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Voilà la diernrère pàrjole de notre raai- 
tre; jaotts la publions aujourd'hui telle 
qu'elle fut jprononc^ par lui en iSaS ; 
c est en elle que nous avons pufsé la vie 
REi^GjEPSE qui nou$r anime , e'e^l dans ce 
prénqiier livre d« Thumaivité nouvelle que 

tious avon$ appris ce que noue» enseignons 

■» ' 

progre^ivemeût au looside. 

Là sont posées les bases iondamenlales 
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4e la jvïORALE, du dogme et du culte Saint- 
,-SiMONÎENs, sur lesquelles nous avoué in- 
fafîgablement élevé les premières as^^isÄ 
du temple dç l'avenir. ^ ^ 

Nous ne sommes pas comme les chré- 
tiens avec' leur Évangile , comme les ma- 

• '< 

hométans avec leur Coran, comité les 

Juifs et les Indiens avec leurs livres saints, 

tous prosternés devant une lettre morte , 

• * ^ 

immuable comme l'éternité : nous sommes 

par Saint-Simon les hommes du progrès , 

et si nous reproduisons textuellefnent 

l'œuvre de notre maître, ce n'est point 

ê 

par un superstitieux respect pour les 
PERFECTIONS dc la parolc du révélateur. 

Nous , enfans de Saint - Simon , nous 
voulons que l'on sache qui fut notre père; 
mais nous prétendons aussi que nul n'i- 
gnore qui NOUS SOMMES, et nous désirons 
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que nos enfans apprennent ainsi de nous 

»• 
qu'eux aussi seront aimes , juges et retri- 

bues SFXON LEURS œuvRES y car telle est la 

loi nouvelle. 

Depuis la mort de notre maître nous 

avons, en nous, manifesté sa vie de pro- 

GRÈS au monde, et par nous le monde 

* 

ctifinaît Saint-Simon ;• il le connaît ^ car 
nous avons enseigné son dogme ; et main- 
tenant nous voulons que Thumanité le 

9oie et le touche^ car nous le pratiquons y 

• ■# 

notre cu^^^te s'élève- 
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ENFANTIN. 
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AVANT-PROPOS. 



Le mOTceaii que Ton va lire ëtait des- 
tiné k faire partie du deuxième volume 
des Opinions littéraires^ philosophiques et 
industrielles; mais l'objet qui s'y trouve 
traite est telljßment important en lui- 
même, et à cause des circonstances po* 
litiques actuelles, qu'il a été jugé con- 
venable de le publier séparément^ et dès 
à présent. 

Rappeler les peuples et les rois au vé- 
ritable esprit du christianisme , alors 
même qu'on s'en écarte leplus, que des 
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lois sur le sacrilège sont promulguées^ 
et que les catholiques et les protestans, 

* 

en Angleterre , cherchent Jes moyens de 
terminer une lutte longue et pénible; 
en même temps, essayer de préciser 
Faction du sentiment religieux dans la 
société, quand tous l'éprouvent, ou du 
moins sentent le besoin de le respecter 
daiis les autres ; quand les écrivains les 

plus distingués s'occupent d'en d^er- 

■» ' 

miiïer l'origine, les formes et les pro- 
grès, et que, d'une autre part, la theo- 
logie cherche à l'étouffer sous le poids 
de la superstition : tel est le but prin- 
cipal qu'on s'est proposé dans les dia- 
logues suivans. 

'Lés ministres des différentes sectes 
chrétiennes quï se regardent récipro- 
quement copime hérétiques , et qui , 
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dans le sens vrai et moral du christia- 
nisme , le sont tous a différens degrés , 
ces ministre« , disons - nous , ne man- 
queront pas de se récrier contre une ' 

r 

semblable accusation , et contre l'écrit 
où elle ' est développée ; niais ce n'est 

point principalement à eux que s'adresse 

• ■ ■ » • 

cet écrit *, il s'adresse à tous ceux qui , 

classés , soit comme catholiques , soit 

♦ 

cotnineprotestans luthériens, où pro- 

* 

testans réformés , ou ariglicans , soit ' 

même conîme istaéfites, regardent la 

religioïi comme ayantpour objetessen- 

tiel la morale ; à tous les hommes qui , 

admettant la plus grande liberté de culte 

et de dogme , sont Iqin cependant de 

regarder la morale avec des yeux d'in- 
/■ ■ 
différence , et qui sentent le besoin con- 

tînuel de Icpurer , de la perfectionner, 
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telle opinion , telle institution , cettç ap- 

probation pour ce qui a été^fait doit 

marcher de front avec rétablissement 

d'une ppitiion, d une institution encore 

supérieure ,^et toute erreur à cet égard 

^ est k la fois et nuisible et passagjère, 

• 
* Quant aux personnes qui n'envi- 

sagent les idées sur la Divinité et sur 

la révélation qae comme des formules 

qui ont'pu avoir quelque utilité à deâ 

époques d'ignorance et de barbarie , 

et qui trouveront anti* philosophique 

l'emploi dQ semblables formules ai^ dix- • 

neuvième siècle ; ces personnes, qui, 

d'un rire valtairien, croiront pouvoir 

refuter l'auteur de cet écrit, cherche- 

♦ - 

ront probablement dans leurs systèmes 

prétendus philosophiques une formule 

d« morale plus générale , plus simple 
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et plus populaire que la formule chré- 
tienne; et si elles ne trouvaient h lui 
substituer que' la raison pure et la loi 
naturelle , révélée au fond des cœurs , 
elles ne soutiendraient plu§ sans doute 
une discussion de mots ; d'ailleurs elles 
ne tarderaient pas à s'apercevoir com- 
bien il y a de vague et d'incertitude dans 
leur langage. Si elles pouvaient enfin 
douter de l'excellence sur-humaine du 
principe chrétien , au moins devraient- 
elles le respecter comme le principe le 
plus général que les hommes aient ja- 
mais employé , comme la théorie la 
plus élevée q\ii ait été produite depuis 
dix-huit siècles. 
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ENTRE 



UN CONSERVAtEUR ET UN NOVATEUR. 



PREMIER DIALOGUE. 

Le Cqnservateuä. Croyez-vous en Keu? 

Le NoTATEiJÄ. Oui, je crois en Dieu. 

Le C. Croyéz-yous que la religion chré- 
tiénçLe ait une origine divine? 

.Le N. Oui, je le crois, 

Le C. Si la religion chrétienne est d'origine 
divine , elle n'est point' susceptible de perfec- 
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tionnement j cependant vous excitez par vos 
écrits les artistes, les industriels et les savans, 
à perfectionner cette religion : vous entrez 
donc e^ contradiction avec vous-même , puis- 
que votive opinion et votre croyance se trou- . 
vent en opposition. . 

Le N. L'opposition que vous croyez remar- 
quer entre mon opinion et ma croyance n'est 
qu'apparente ; il faut distinguer ce que Dieu 
a dit personnellement de ce que le clergé a 
dit en son nom. 

Ce que Dieu a dit n'est certainement pas 
perfectible , mais ce que le clergé a dit au nom 
de Dieu compose une science susceptible de 
perfectionnement , de même que toutes les 
autres sciences humaines. La théorie de \sl 

» 

théologie a besoin d'être renouvelée à certai- 
nes époques, dis même que celle de ia physi- 
que, de la. chimie et de la physiologie. 

•• >,. • ■ 

Le C. Quelle est la partie de la religion 
que vous croyez divine ? quelle est celle ^e 
vous considérez comme étant humaine ?» . 

Le N. Dieu a dit : Les hommes dowent se v 
conduire en frères à V égard les uns des autres ; 
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ce principe sublime renferme tout ce qu'il y 
a de diyin dans la religion chrétienne. 

Le C. Quoi ! vous réduisez à un seul prin- 
cipe ce qu'A y a deÄüvin dans le christia- 
nisme?... 

Le N . Dieu a nécessairement tout rapporté 
à un seul principe ; il a nécessairement tout 
déduit du même principe ; sans quor m vo- 
lonté à Pétard des hommes n'aurait point été 
systématique. Ce serait un'Wasphème de pré- 
tendre que le Tout-Puissant ait« fondé sa reli- 
gion sur plusieurs principes. 

Or, d'après ce principe que > Dieu a donné 
aux hommes pour règle de leur conduite , ils 
doivent organiser leur société de la maivière 
qui puisse être la plus avantageuses au plus 
grand nomhgre; ils doivent se proposer pour 
hut dans tous lëuT' travaux , dans toutes leurs 
aotioiis, d'améliorer leplus promptement et le 
plus complètement possible l'exîstehcé morale 
et physique de la classe fe'plus nombreuse. . 

Je dis que, c'est en cela et en cela ^seule- 
ment que consiste la partie divine de la reli- 
giori chrétienne. . * \ . 



Le C. J'admets que Dieu n'ah donné aux 
hommes qu'un seul principe ; j'admets qu'il ' 
leur ait commandé d'organiser leur société de 
manière à garantir à )i classe la' plus pauvre 
l'amélioration la plus prompte et la plus com- 
plète de son existence morale et physique : 
. mais je vous ferai observer que Dieu à laissé 
des g^des à l'eispèce, humaine. Avant de re- 
monter au ciel ,- Jésus-^Ghrist a chargé ses apô- 
tres et leurs successeurs de diriger la conduite 
des hommes, en leur indiquant les applica- 
tions qu'ils devaient faire du principe fonda- 

mental de la morale divine , et en leur facili- 

< 

tant les moyen» d'en tirer^ les conséquences 
les plus justes. 

Reconnaissez-vous l'église pour une institu- 
tion divine ? 

Le N. Je croîs que Dieu a fondé lui-même 

l'église chrétienne ; je- suis pénétré du plus 

profond respect et de la plus grande admira^ 

, tion pour la conduite des Pères de cette église. 

Ces chefs de l'église primitive, ont prêché 
franchement l'union à tous les peuples ; ils les 
ont engagés à *vivre entre eux d'une manière 
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pacifique ; ils ont déclaré positivement et avec 
la plus grande énergie aux honunes puissans 
que leur premier devoir était d'employer tous 
leurs moyens à la plus prompte amélioration 
possible de Texistence morale et physique des 
pauvres. 

Ces che& de Téglise primitive ont £iit, le 
'meilleur de tous les livres qui . ait jamais été 
publié , le Catéchisme primitif, dans lequel ils 
.ont partagé les actions des hommes en deux 
classes , lés bonnes et les mauvaises , c'est^à- 
dire celles qui so|it conformes au principe 
fondamental de la morale divine , et celles qui 
sont contraires à ce principe. 

Le C. Précisez davantage votre idée , et 
dites-moi si vous regardez Téglise chrétienne 
comme infaillible. 

Le N. Dans le cas où Téglisé a pour chefs les 
bcmimes les plu» capables de diriger les forces 
de la société vers le but divin , je opois que 
Téglise pevit sans inconvénient être réputée 
infaillible , et que la, société agît sagement en 
se laissant conduire par elle. 

Je considère les Pères de l'église comme 
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ayant été infaillibles pour l'époque où ils ont 
vécu , tandis que le clergé me paraît aùjdur- 
d'hui , de tous les corps constitués , celui qui 
commet les plus grandes erreurs, les erreurs 
les plus nuisibles à la société j celui ^ont la 
conduite se trouve le plus directement en op- 
position avec le principe fondamental de la 
morale divine. 

Le C. La religion chrétienne se trouve 
donc , ^lon vous , dans une bien mauvaise 

situation? * ^ 

» * 

Le N. Bien au contraire , jamais il n'a 
existé un si grand nombre de bons chrétiens ; 
mais aujourd'hui ils appartiennent presque 
tous à la classe des laïques. La religion chré- 
tienne a perdu , depuis le quinzième siècle , 
son unité d'action. Depuis cette époque il 
n'existe plus de clergé chrétien ; tous les cler- 
gés qui cherchent .aujourd'hui à enter leurs 
opiaions, leurs morales, leurs cultes et leurs 
••dogmes sûr le principe de morale que les 
hommes out reçu de Dieu sont hérétiques , 
puisque leurs opinions , leurs morales , leurs 
dogmes et leurs cultes se trouvent plus ou 
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moins en opposition avec la morale divine ; le 
clergé qui est le plus puissant de tous est aussi 
celui de tous dont Thérésie est la plus forte. 

Le C. Que deviendra la religion chrétienne 
si , comme vous le pensez j les hommes chargés 
du soin de l'enseigner sont devenus héréti- 
tiqiles? 

Le N. Le christianisme deviendra la reli- ^ 
gion universelle et unique ; les Asiatiques et 
les Africains se convertiront; les^ membres du 
clergé européeur rede viendront bons chrétiens, 
ils abandonneront les différentes hérésies 
qu'ils prolbsiîei^t aujourd'hui. La v.éritable 
doctriûe du christianisme , c'est-à-dire la doc- 
trine la plus générale qui ^puisse être déduite 
du principe fondamental de la morale divine , 
sera produite , et aussitôt cesseront les diffé- * 
rences qui existent dans les opinions reli- 
gieu,ses. - '^ 

La première doctryie chrétienne n'a donné 
à la société qu'une organisation partielle et 
très-incomplète. I^es, droits de Cçsar sont restés 
indépendans des droits attribués à l'église. 
Rendez à César ce qui appartient à César; 
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lelle est la Êtineuse maxime qui a ^séparé ces 
deux pouvoirs. Le pouyoir temporel a conti- 
nué de fonder sa puissance sur la loi du plus 
fort , tandis que Féglise a professé que la so- 
. ciété ne devait reconnaître comme légitimes 
* que les institutions ayant pour objet Tamé- 
lioration de i*existence de la classe la plus 
pauvre. 

La nouvelle organisation chrétienne dé- 
duira les institutions temp<»:elles , ainsi que 
les institutions spirituelles , du principe que 
tous les hommes doiifent se conduire à Végcad 
les uns des autres comme des frênes. Elle diri- 
géra toutes les institutions , de quelqtie na- 
ture qu'elles soient , vers ^accroissement du 
bien*etre de la classe la plus pauvrQ. 

Le C^ Sur quels faits fondez-vous cette 
opinion? Qui vous autorise à croire qu'un 
même principe de niQ;rale deviendra le régula- 
teur unique de toutes Ißs sociétés humaines? 

Le N*. La morale la plus générale, la mo- 
rale divine doit devenir la morale unique j 
c'est ]a conséquence de sa nature et de son 
origiee. 
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Le peuple de Dieu , celui qui avait reçu des 
rëvëlations avant Tapparitioii de Jesus , celui 
qui est le plus généralement répandu sur 
toute la surÊice du globe, a toujours senti 
que la doctrine chrétienne , fondée par les • 
Pères de l'église , était incomplète ; il a tou- 
jours proclamé qu'il arriverait une grande ' 
époque , à laquelle il a donné le nom de mes- 
siaquCj époque où la doctrine religieuse se- 
rait présentée avec toute la généralité dont 
elle est susceptible ; qu'elle réglerait égale- 
ment l'action du pouvoir tempore et celle du 
pouvoir spirituel, et qu'alots toute l'espèce 
humaine n'aurait plus qu'une seule religion , 
qu'une même organisation. 

Enfin je conçois clairement la nouvelle doc- 
trine chrétienne ^ et je vais la produire ; p^is 
je passerai en revue toutes les institutions spi- 
rituelles et temporelles qui existent en Angle- 
terre , en France , dans l' Allemagne du nord 
et dans celle du sud ; en Italie , eu Espagne et 
en Russie; dans l'Amérique septentrionale et 
dans l'Amérique méridioilale. Je com.parerai 
les doctrines de ces différentes institutions avec 
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celle qui se déduit directement; du principe 
fondamental de la morale divine , et je ferai 
facilement comprendi'e à tous les hommes 
ayant de la bonne foi et de l>onnes intentions 
. que si toutes ces institutions étaient dirigées 
yera le but de l'amélioration du bien-être mo- 
ral et physique ^e la classe la plus pauvre , 
elles feraient prospérer toutes les classes de la 
société ) toutes les nations , avec la plus grande 
rapidité possible. , 

. Je suis novateur, parce que Je tire des con- 
séquences ;glus directes qu'on ne l'avait fait 
jusqu'à ce jour du 'principe fondamental de la 
morale divine . Vous qui , zélé comme moi 
pour le bien public , êtes animé d'un esprit 
de conservation, vous bornez votre tâche 
à empêcher les hommes de perdre de vue le 
principe même qite je yeux développer. Eh 
bien , réunissons nos efforts ; je vais produire 
mes idées , combattez^les quand il vous pa- 
raîtra que jo m'écarterai de la direction donnée 
aux hommes par le Tout*-Puissant. 

C'est avec une entière CQQfiance que j'entre- 
prends cette grande œuyret Le Ddeilleur theo- 
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logien est celui qui fait les applications les plus 
générales du principe fondamental de la mo- 
rale divine j le meilleur théologien est le véri- 
table pape , il est le vicaire de Dieu sur la 
terre. Si les conséquences que je vais présenter 
sont justes, si la doctrine que je vais exposer 
est boime , c!est au nom de Dieu que jVarai 
parlé. 

^ J^entre eu matière. Je commencerai par 
examiner les dijOférentes religions qui existent 
aujourd'hui; je comparerai leurs doctrines 
avec celle qui se déduit directement du prin- 
t^ipe fondamental de la morale divine. , 



DES RELIGIONS. 

Le nouveau christianisme se composera de 
parties à peu près semblables à celles qui com- 
posent aujourd'hui les diverses associations 
hérétiques qui existent en Europe et en Amé- 
rique. 

Le nouveau christianisme , de même que 
les associations hérétiques , aura sa .morale , 
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son culte et son dogme ; il aura son clergé , et 
son clergé aura ses chefs. Mais , malgré cette 
similitude d^organisation , le nouveau christia- 
nisme se trouvera purgé de toutes les hérésies 
actuelles ; la doctriiie de la morale sera consi» 
. dérée par les nouveaux chrétiens comme la 
plus importante ; le culte et le dogme ne se- 
ront envisagés par eux que comme des acces-^ 
soires ayant pour ohjet principal de fixer sur 
la morale Fattention des fidèles de toutes les 
classes. 

Dans le nouveau christianisme, toute la 
morale sera déduite directement de ce prin • 
cipe : Les hommes dowerU se conduire en frères 
à V égard les uns des autres ; et ce principe, , 
qui appartient au christianisme primitif, 
éprouvera une transfiguration d'après laquelle 
il sera présenté comme devant être aujour- 
d'hui le but de tous les travaux religieux. 

Ce principe régénéré sera^ présenté de \^ 
manière suivante : La religion doit diriger la 
société /vers le grand but de Vam^liomtion la 
plus rapide possible du sort de la classe la plus, 
pausfre^ 
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Ceux qui doivent fonder le nouveau chris- 
tianisme et se constituer chefs de la nouvelle 
église y ce sont les hommes les plus capables 
de contribuer par leurs travaux à Taccroisse- 
ment du bien-être de la classe la plus pauvre. 
Les fonctions du clergé se réduiront à ensei^ 
gner la nouvelle doctrine chrétienne , au 
perfectionnement de laquelle les chefs de l'é- 
glise travailleront sa«s relâche. 

Voilà en peu de mots le caractère que doit 
développer dans les circonstances présentes le 
véritable christianisme. Tîous allons comparer 
cette conception d'institution religieuse avec 
les religions qui exigent en Europe et en Amé- 
rique j de cette comparaison nous ferons faci- 
lement ressortir la preuve que toutes les 
religions prétendues chrétiennes qui se pro- 
fessent aujourd'hui ne sont que des hérésies , 
c'est-à-dire qu'elles ne tendent pas directement 
à l'amélioration la plus rapide possible du 
bien-être de la classe la plus pauvre , ce qui 
est le but unique du christianisme. 
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DE^ LA KELIGION CATHOLIQUE. 

L'àssociatiop catholique, apostolique et 
romaine est la plus nombreuse de toutes les 
associations religieuses européennes et améri- 
caines ; elle possède encore plusieurs grands 
ayantages sur toutes les autres sectes aux- 
quelles sont attachés lern habitans de ces deux 
continens. 

Elle a succédé immédiatement àPassociation 
chrétienne , ce qui lui donne un certain ^vernis 
d'orthodoxie . 

Son clergé a hérité d'uiie grande partie des 
richesses que le clergé chrétien avait conquises 
dans les nombreuses victoires qu'il remporta 
pendant quinze siècles , en combattant pour 
Taristocratie des talens contre l'aristocratie de 
la naissance , et en faisant valoir la supréma- 
tie religieuse des hommes pacifiques sur les 
militaires. 

Les chefs de l'église catholique ont conservé 
la souveraineté de la ville qui , depuis plus de 
vingt siècles ^a constamment dominé le monde; 
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dVbord par la farce des armes , ensuite par la 
toute-puissance de la morale divine ; et c'est 
au Yatican que les jésuites combinent aujour- 
d'hui les moyens de dopainer toute l'espèce 
humaine .par un odieux système de mysticités 
et de ruses. 

L'association catholique , apostolique et 
romaine* est inçoi\testablement encore très* 
puissante , quoiqu'elle soit considérablement 
déchue 4epuis le pontificat de Léon X , qui a 
été son fondateur ; mais la force que cette as- 
sociation possédé n'est qu'unéforce matérielle , 
et ce n'est qu.'au moyen de la ruse qu'elle 
parvient à se soutenir. La force spirituelle, la 
force ^ la morale , la force chrétienne , celle 
que donne la franchis^ et la loyauté ^ lui 
manque entièrement. En un mot, la religion 
catholique, apostolique et romaine n'est autre 
chose qu'une hérésie chrétienne ; elle n'est 
qu'unq portion du christianisme dégénéré. 

Je dis que les catholiques sont des héréti- 
ques, et je le prouverai : je prouverai que la 
renaissance du christianisme anéantira Tin- 
quisition , et qu'elle débarrassera la société des 



jésuites 9 ainsi que de leurs doctrines machia- 
véliques. 

Le véritable christianisme commande à tous 
les hommes de se conduire en frères à Fégard 
les uns des autres; Jésus-Christ a promis la vie 
éternelle à ceux qui auraient le plus contribué 
à l'amélioration de Texistence de la classe la 
plus pauvre sous, le rapport moral et sous le 
rapport physique. 

Ainsi les chefs de Tégliçe chrétienne doivent 
être choisis parmi les hommes les plus capa- 
bles de diriger les travaux qui o^t pour objet 
Taccroissement du bien-être de la classe la plus 
nombreuse *f ainsi le clergé doit s'occuper prin- 
cipalement d'enseigner aux fidèles la con- 
duite qu'ils doivent tetiir pour accélérer le 
bien-être de la majorité de la population. 

Examinons maintenant comment le sacré- 
collége a été Composé depuis Léon X, fonda- 
teur de l'église Catholique , apostolique et 
romaine ; examinOi^ les connaissances que ce 
collège exige de la part de ceux à qui il accorde 
la prêtrise ; voyons quelles sont les améliora- 
tions morales et physiques que la classe pauvre 
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a éprouTFées dam les états ecclésiastiques qui 
devraient servir de modèle à tous les autres 
gouvernemens ; exandnons enfin en quoi con- 
siste renseignement donné par le clergé ca- 
tholique aux fidèles de sâ^communioù. 

Jefaissoiàmation au pape, qui se dit chré- 

* 

tien , qui prétend être infaillible , qui prend le 
titre de vicaire de Jésus-Christ , de répondre 
clairement et sans employer aucune locution 
mystique, aux quatre accusations d'hérésie 
que je vais porter contre l'église catholique. 

J'accuse le pape et son église d'hérésie sous 
ce premier chef : 

Renseignement que le clergé catholique 
donne aux laïques de sa communion est ^vi- 
deux j il ne dirige point leur conduite dans la 
"Voie du christianisme. 

La religion chrétienne propose pour but 
ter|*estrc aux fidèles l'améhoration la plus 
rapide possible de l'existence morale et phy- 
sique du pauvlre. Jésus-Ghrist a promis la vie 
éternelle à ceux qui travailleraient avec le 
plus de zèle à l'accroissement du bien-être de 
la classe la plus nombreuse. 



Le clçrgé catholique , de même que toü$ les 
autres clergés , a donc pour mission d'exciter 
l'ardeur de tous les membres de Ja société vers 
les travaux d'une utilité générale. 

Ainsi tous ks clej^s doivent user de tous 
leurs mo^^ens intellectuels, et de tpuç leurs 
talens pour prouver, dans leurs sermons et 
dans leurs entretiens familiers, aux laïqiles 
de leur croyance , que Tamélioratiou de Fexis- 
tence de la dernière classe entraîne nécessai- 
rement "raccroissement du bien-être réel et 
positif des classes supérieures; car Dieu regarde 
tous les hommes , même les riches , coitime ses 
enfans. 

Ainsi lés clergés doivent, dans renseigne- 
ment qu'ils donnent aux enfaus , dans les pré- 
dications qu'ils font aux fidèles , dans, les 
prières qu'ils adressent au ciel , de même que 
dans toutes les parties de leurs cultes et de 
leurs dogmes, fixer l'attention de leurs audi- 
teurs sur ce fait important, que F immense 
majorité de la population pourrait jouir d'une 
existence mx)rale et physique beaucoup plus 
satisfaisante que celle dont elle a joui jusqu'à 
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ce jour; et que les riches j en accroissant le 
bonheur des pampres , amélioreraient leur pro- 
pre existence. 

Voilà la conduite que le véritable christia- 
nisme dicte au clergé ; il nous sera maintenant 
facile de mettre en évidence les vices de l'in- 
struction donnée par le clergé catholique à 
ceux qui suivent sa croyance. 

Qu'on parcoure la totalité des -ouvrages 
écrits sur le dogme catholique avec approba- 
tion du pape et de son sacré-collége', qu*on 
examiné la totalité des prières consacrées par 
les chefs de l'église , pour être récitées par les 
fidèles 5 tant laïques qu'ecclésiastiques , et 
nulle part on ne trouvera le but de la religion 
chrétienne clairement désigné : les idées de 
morale se trouvent en petit nombre dans ces 
écrits, et elles ne forment point corps dei doc- 
trine ; elles sont clair-semées dans cette im- 
mense quantité de volumes qui se composent 
essentiellement des répétitions fastidieuses de 
quelques Conceptions mystiques ; conceptions 
qui ne peuvent, nullement servir de guides, 
et qui sont au contraire de nature à faire per- 



( 28 ) 

dre de vue les principes de la sublime morale 
du Christ* 

Il serait injuste de porter Taccusation d'in- 
cohérence contre Timmen^e collection des 
prières catholiques consacrées par le pape ; on 
reconnaît queJe choix de ces prières a été di- 
rigé par une conception systématique j on re- 
connaît que le sacré-coUége a dirigé tous les 
fidèles vers un mqme but; mais il est évident 
que ce but n*est point le but chrétien , c'est 
un but hérétique, c'est celui de persuader 
aux laïques qu'ils ne sont point en état de se 
conduire par leurs propres lumières , jet qu'ils 
doivent se laisser diriger par le clergé , sans 
que le clergé soit obligé de posséder une capcu- 
cité supérieure à celle quHls possèdent. 

Toutes les parties du culte, ainsi que tous 
les principes du dogme catholique , ont évi- 
demment pour objet de faire passer les laïques 
sous la dépendance la plus absolue du clergé. 

^a première accusation d'hérésie que je 
porte contre le pape çt contre son église , sur 
la mauvaise instruction qu'ils donnent aux 
catholiques, est donc fond^. 
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T accuse le pape et les cardiruuix d'être hé- 
rétiques sous ce second chef. 

Je les accuse de ner point posséder les con- 
naissances qui les rendraient capables dediri- 
ger les fidèles dans la voie de leur salut. 

Je les. accuse de donner une malwaise édu- 
cation aux séminaristes; et de ne point exiger 
dé ceux auxquels ils accordent la prêtrise l'in- 
struction qui Ißur serait nécessaire ppur des^énir 
de^ dignes pasteurs j des pasteurs capables de 
bien diriger les troupeaux qui doivent leur jéfre 
coTifiés. ; 

La théologie est la seule science qu'on en- 
seigne dans les séminaires ; la théologife est la 
seule science que le pape et les cardinatix se 
croient obliges de cultiver; la théologie est la 
seule science que les chefs du clergé exigent de 
ceuK qui , «omme curés , évêques , archeyé- 
ques, etc., sont destinés à diriger la conduite 
des fidèles. 

Or je demande ce que c'est que la théolo- 
gie ? et je trouve que c'est la science de l'argu- 
mentation sur les questions relatives au dogme 
et au culte. 
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Cette science est incontestablement la plus 
importante de toutes pour les clergés héréti- 
ques , attendu qu'elle leur fournit le moyen 
de'fixer Tattention des fidèles sur des minuties , 
et de faire perdre de vue aux chrétiens le 
grand but terrestre qu'ils doivent se proposer 
pour obtenir la vie éter^alle , c'est-à-dire Ta- 
mélîoratiôn la plus rapide possible de Texis- 
tence morcelé et physique de' la classe pauvre. 

Mais la théologie ne saurait avoir une grande 
importance pour uifj clergé vraiment chrétien , 
qui doit ne considérer le culte et le dogme que 
comme des accessoires religieux , ne présenter 
que la» morale comme véritable doctrine reli- 
gieU3e> et n'employer le dogme et le culte que 
comme des mpyens souvent utiles pour fixer 
sur elle l'attention de tous les chrétiens. 

Le .clergé romain a été orthodoxe jusqu'à 
l'avènement de Léon X au trône papal , parce 
que jusqu'à cette époque il a été supérieur 
aux laïques dans toutes les sciences dont les 
progrès ont contribué à. l'accroissement du 
bien-être de la classe la plus pauvre ; depuis 
il est devenu hérétique , parce qu'il n'a plus 
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cultivé que la théologie , et qu'il s'est laissé 
surpasser par les laïques dans les beaux-arts y 
dans les sciences exactes, et sou^ le rapport 
de la capacité industrielle. • . 

, L'accusation d'iérésie que je porte contre 
le pape et contre les cardinaux , à raison du 
mauvais usage qu'ils font de leur intelligence 
et dé la mauvaise éducation qu'ils donnent 
•aux séminaristes est donc fondée. 

J^accicse le pape de se conduire en hérétique 
SÖUS ce troisième chef; je V accuse ^de tenir une 
conduite gou\^emetnentale j plus contraire aux 
intérêts moraux et physiques de la classe indi- 
gente de ses sujets temporels que celle d'aucun 
prince laïque envers ses sujets pàui^res . 

Qu'on parcoure toute l'Europe, et on re- 
connaîtra que la population des états ecclé- 
siastiques est celle où l'administration des 
intérêts publics est la plus vicieuse et la plus 
anti-chrétienne . 

* ' 

Des terrains considérables , , qui font partie 
du domaine de saint Pierre , et qui rappor- 
taient autrefois des récoltes abondantes, se 
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sont convertis en marais pestilentiels par la 
négligence du gouvernement papal. 

Une grande partie du territoire , quLn'a pas 
été envahie * par les eaux , reste sans culture, 
ce qui ne doit point être attribué à Tingratt- 
tude du sol , mais bien au peu d'avantage que 
procure la profession de cultivateur dans les 
états ecclésiastiques : cette profession n -offrant 
ni considération- ni profits suffisans est peu- 
recherchée ; les, hommes qui se sentent de la 
capacité , ou qui possèdent des capitaux, rie s'y 
livrent point. Le pape s'est réservé le jnono- 
pole , non-seulement de tous les {>roduits iîn- 
portans de la culture , mais encore; de tous 
les objets de première nécessité , et il concède 
l'exercice de ce monopole à cdux des cardinaux 
qui parviennent à devenir ses favoris (i). 



(i) Sous ce rapport fondamental de l'existence sociale^ l'ad- 
ministration papale est encore plus vicieuse que celle du grand- 
turc. Je vais en citer un exemple récent : un boulanger de 
Rome a été condamné à une forte amende pour avoir vendu du 
pain à un prix qui n'était pas légal. Le motif de la condamna • 
tion n'était point que le vendeur eût fait tort à l'acquéreur en lui 
livrant une quantité inférieure a celle qu'il devait recevoir; la 
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Enfin il n*existe dans les états ecclésiasti* 
ijues aiicune activité de &brication , quoique 
le bon marché de la main-d'œuvre pût y ren-^ 
dre rétablissement de manufacttli'es très-avan- 
iâgeux. Cela tient uniquement àHliL vices de 
Tadminis tration . 

Toutes les branches d'industrie se trouvent 
paralyséeé. Les pauvres manquent de tï'avail, 
et mourraient de ùâtn. si les établissemens 
ecclésiastiques, c'est-à*dire le gouvernement, 
ne les nourrissaient paS. Les pàtivres, étant 
nourris par charité , sont .mal nourris ; ain^ 
leur existence est'nïalheureusé soiàî^ -lé rapport 
physi^é. 

Us sont encolle plus i!aa&.éur0ùx sous le rap- 
port moral , puisqu'ils vivent dkn^ roisivèlé , 



punition avait une cause absolument opposée. La faute punie 
consistait k s'être rendu coupable de délit envers les vendeurs 
en traitant trop avantagetiaeitiëilt les acheteurs. 

L'explication de ve jugement inique est bien facile : la pres- 
que totalité des boulangeries de Rome appartient à des cardi- 
naux, qui ont par conséquent intérêt à vendre le pain le plus 
cher possible , et qui regardent comme un crime tout ce qui 
diminue leurs bénéfices. 
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qui est la mère de tous les vices et de tous ies 
brigandages dont ce malheureux pays est 
infesté. 

La troisième accusation d'hérësie que je 
porte contre le pape , à raison de la manière 
vicieuse et anti -chrétienne dont il gouverne 
ses sujets temporels, est donc fondée, v 

X accuse le pape et tous les cardinaux ac- 
tuels^ f accuse tous les papes et tous leß cardi- 
naux qui ont existé depuis le quinzième siècle^ 
d'être et d'avoir été hérétiques sous ce quatrième 
chef. 

Je les accuse d'abord d'avoir consenti à la 
formation de deux institutions diamétralement 
opposées à l'esprit du christianisme , celle de 
V inquisition et celle des jésuites; je les accuse 
ensuite d'avoir^ depuis cette époque ^ accordé y 
presque sans interruption^ leur protection à ces 
deux institutions. 

L'esprit du christianisme est la douceur, 
la bonté, la charité, et par-dessus tout, la 
loyauté ; ses armes sont la persuasion et la dé- 
monstration. 

L'esprit de Tinquisition est le despotisme et 
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Tavidité , ses armes sont la violence et la 
cruauté ; l'esprit de la corporation des jésuites 
est l'égoïsme , et c'est au moyen de la ruse 
qu'ils s'efforcent d'atteindre leur but , celui 
d'exercer une domination générale sur les ec- 
clésiastiques aussi bien que sur les laïques. 

La conception de l'inquisition a été radicale- 
' ment vicieuse et anti-chrétienne, quand même 
les inquisiteurs n'eussent fait périr dans leurs 
auto-da-fé que des personnes coupables *de 
^ , s'être opposées à l'amélioration de l'existence 
morale et physique de la classe pauvre ; dans 
ce- cas-là même (qui aurait conduit tout le 
sacré collège sur les bûchers), ils auraient agi 
en hérétiques : car Jésus n'a point admis d'ex- 
ception quand il a défendu à son Église d'user 
de violence. Mais l'hérésie des inquisiteurs 
n'aurait été que vénielle en comparaison de 
celle qu'ils ont professée dans leurs atroces 
fonctions. . 

Les condamnations prononcées par l'inqui- 
sition n'ont jai;aais eu pour motif que de pré- 
tendus délits contre le dogine ou contre le 

culte , qui n'eussent dû être considérés que 

3. • 
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comme des fautes légères , et non comme dés 
crimes dîgnes de la peine capitale. ' 

Ces condamnations ont eu toujours pour 
objet de rendre le clergé catholique tout-puis- 
sant , en sacrifiant la classe des pauvres aux 
laïques riches et investis du pouvoir , à condi- 
tion que ces derniers consentiraient eux- 
Tïiêmes à se laisser dominer sous tous les rap- 
ports par les ecclésiastiques. 

Quant à là^compagnie de Jésus , le célèbre 
Pascal en a si bien analysé l'esprit, la con- 
duite et les intentions , que je dois me borner 
àrenvoyer les fidèles à^ la le^îture des Lettres 
proifinciaies. J'ajouterai seulement que la nou- 
velle compagnie de Jésus est infiniment plus 
méprisable que l'ancienne , puisqu'elle tend 
à rétablir la prépondérance du culte et dit 
dogme sur la morale , jprépondérance qui avait 
été anéantie par lia révolution , tandis que les 
premiers jésuites s'efforçaient seulement de 
prolonger l'existence des abus qui s'étaient 
introduits dans l'Église à cet égard. 

Les anciens jésuites ont défeûdu un ordre 
dé choses qui existait, lés nouveaux entrent en 
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insurrection contre le nouvel ordre de choses , 
plus moral que Tai^cien , qui tend à $*établir. 
Les missionnaires actuel« sont de véiû tables 
antechrists, puisqu'ils prêchent une morale 
absolument opposée à celle de rEvanjgile-. Les 

« 

apôtres ont été les avocats des pauvres, les 
missionnaires 3ont les avocats des riches et 
des puissans contre les pauvres , qui ne trou- 
vent plus de défenseurs que parmi les mora- 
listes laïques . ' , 

DE LA RELIGION PROTESTANTE. 

L'esprit e^ropéen avait pris un ^rand essor 
dans lé quinzième siècle ; de grandes décou- 
vertes, devrapides progrès, s'étaient effectués 
dans toutes les dii'çctions d'une utilité posi- 
tive , et ces découvertes ainsi que ces prpgrès 
étaient presque entièrement dus aux ti^avaux 
des laïques. % 

La découverte de l'Amérique était due au 
génie persévérant de Christophe Colomb ; des 
laïques portugais avaient ouvert une nouvelle 
route pour l'Inde en doublant le cap de Bonne- 
Espérance ; l'imprimerie avait été découverte 



( 38 ) • 

et perfectionnée par des laïques ; le Dante , 
TAriosteet le Tasse étaient laïques ; Raphaël , 
Michel- Ange et Léonard de Vinci étaient éga- 
lement laïques ; et les trois grandes lois au 
moyen desquelles Newton a calculé depuis 
tous les phénomènes célestes avaient été in- 
ventées par Kepler, qui était laïque.' 

Les Médicis , qui avaient agrandi et activé le 
commerce européen , qui avaient perfectionné 
Tagriculture et la fabrication , étaient laïques; 
et ils avaient acquis une importance sociale 
telle que leur famille s'était élevée au rang 
des maisons souveraines , et qu'elle jouait un 
rôle, pour ainsi dire, prépondérant dans le 
pouvoir temporel. 

Les laïques avaient dope acquis une supé- 
riorité positive sur les ecclésiastiques , en 
même temps que les sciences réputées pro- 
fanes avaient dépassé les limites dans lesquelles 
se trouvaient renfermées les conséquences 
tirées par l'église des principes de morale 
divine , fondés par Jésus. Le pape et les car- 
dinaux ne possédaient plus la capacité suffi- 
sante pour diriger le clergé chrétien , et le 
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clergé chrétien ne se trouvait plus en état de 
conduire la masse des fidèles. 

Sous un autre rapport, la cour de Rome 
perdit à cette ^K)que une grande partie de 
Tàppui qu'elle avait trouvé jusqu'alors dans 
la classe des plébéiens contre celle des patri- 
ciens 9 et dans la classe des roturiers contre 
les nobles et contre la puissance féodale. 

Le divin fondateur du christianisme avait 
recommandé à ses apôtres de travailler sans 
relâche, à élever les dernières classes de la so- 
ciété et à diminuer Fimportance de celles qui 
se trouvaient investies du droit de comman- 
der et de laire la loi. 

Jusqu'au quinzième siècle , TÉglise avait 
suivi assez exactement cette directic<u chré^ 
tienne; presque tous les cardinaux et tous 
les papes avaient été pris dans la classe des 
plébéiens, et souvent on les avait vus sortir des 
familles adonnées aux professions les plus 
subalternes. 

Par cette politique , le clergé avait teudu 
avec persévérance à diminuer l'importance et 
la considération de l'aristocratie de naissance ^ 
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et à lui superposer rari^looratie des talens. 

A la fin du quinzième siècle , le sacré collège 
change entièrement d'allure; il ranouce à la 
directio» cferétijenije pour.adopber une poli- 
tique toute mondaine : ie pouvoir spirituel 
cesjse de lutter ayec le pouvoir temporel ; il 
pe s'identifie plus avec les dernières classas 
de la société , il ne travaille plus à leur^donner 
de rimpqrt^nce , il ne s'effQr<?ß plus de super- 
poser raristocratie dßß tajLens à ç^lle de la 
naissance ; il se ieàt un plan de cpnduite dont 
rpbjet est de conserver l'importance et les 
richesses aaquises par les tr^yaijx de l'église 
militante , et d'en jouir sans se donner de 
peine et sans remplir a^ucune fonctipn vrai- 
ment utile i la société» 

Pour atteindre ce but , le sacré collège se 
place sous la protection du poiiyoir temporel >, 
avec kquel il avait lutté jusqu'alors; il fait 
avec les rois ce pacte impie ; Np^s ßmphlerQm 
toute r influence que nous pourrons ecpercer sur 
les fidèles pour étaifUren votre favßw un pou- 
limr arbitraire ; nom vous décimerons pois par 
la p[äßede Dieu : n/ous enseignerons le dogme 
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de :Vi^éi^ance passive; nous éta^lù^oas Viù^ 
quisitiotij au moyen de hufuelle ißous aurez à 
votre di^sitian un tnhunal ffui ne sera sofi- 
nds à aucui^ formalité ; .nous mstituerons un 
nmwl ordre religieux autfuel nous donnerons 
le titre idé Société de Jésw^. Ceitte société éta- 
élira un dogme diaméértuement opposé h celui 
du christianisme; elle se chargera défaire pré- 
valoir aux jeux de Dieu les intérêts des riches 
et des paissons sur les intérêts des pauvres. 
Nous n}ous demandons ^ en ecbangß des ser- 
vices que nous vous rendrons ^ en échange de 
la dépendance dans laquelle nous consentons à 
nous mettre à regard de votre poui^oir tempo* 
rel(dont Vorigine est impie j puisque ses dmits 
ont été primitivement fondés sur la loi du pbâs 
fort)j et comme récompense de notre trafUson 
envers la classe la plus pcawre'j dqnt notre 
divin fondateur nous avait chargés de déferre 
tes intérêts et défaire valoir les droits; nous 
vous demandons de nous conserver les proprié- 
tés qui ontétélefndt des tmvaux apostoliques 
de r église militante j nous vous demandons 
^étre maintenus dans la jouissance des privi^ 
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laïque. Sa sgeui: eut à Rome une ip^iâou et un 
entourage de princesse , non pa$ à raison de 
sa proche parenté avec le: pape, ni;ais.en sa 
qualité de fille du prince laïque le plus impor- 
tan^ide rit^lie. 

Léon X protégea les poètes , les p^einti^s» les 
architectes 9 les sculpteurs et les sa¥a^s ; il 
protégea tous les Grecs érudit^ qui sç réfugiè- 
rent; A cette époque eu Italie ; mais ce fut en 
prii^ce temporel qu'il les protégfiia , ßt unique- 
ment pour se procurer des jouissances ; etr pour 
donner un lustre mpQd^ûn à son règne. Un 
yéritable pape aurait profité de l'essoir que 
Vesprij européen prenait k cette époque dans 
toutes les directions importantes , poiir com- 
biner, les efforts des savans, de^ artistes et das 
chefs des grandes entreprises industrielle« , 
avec les intérêt^ du clergé è$ ay^ç cei» des 
pauvres , contre les prétentipïis héréditaires du 
pojp^voir temporel, dont rprigÎM est impie, 
ainM que je Tai dit plu^ haut, puisque ses 
droits^ primitifs Qut été fondés sur le droit de 
ponquête , c'est-ii'di*'e ^W la hï du plus fort? 

Jjcs premières indulgenißes ^vaißnt été ac- 
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Cordées- en récottipense de travaux utiies à 
la société, tels que les constr*üctions de ponts, 

de grands chemins , etc.; les indiilgehces ac- 

« 

cordées postériettremeiït avaient été octroyées 
aux fidèles à une époque où le pouvoir papal, 
ayantaöquisde;gmrtde8 richesses et une au- 
torité-temporelle, avait déjà commencé à se 
démbraitser : les papes avaient détourné de 
leur destination- primitive lés sommes prove- 
nant de la vente des iijdulgénces , et ils les 
avaient euiployées^^ satisfaire leurs propres 
fantaisies ou à seconder rambition sacerdotale; 
mais ils- avaient tôtijoors eu soin de donnera 
letErs actions un but apparent de bien public, 
iié^m ï chailgÉfâ entièi»ement de condirfte ; il 
leva le masque , et il déclaï-a publiqu'emfetit 
que leproduit des indulgences plénières , qu'il 
chargeait lëS dbinînifeains dfe vendre pour lé 
compté 'du Saint-Siège, serait emplbyé aux 
frais de la toiletté dé sa séeui'. 

Léon X eiitreprit d^ëxpioitèr la papauté 
cönlme si elle avait été' unepuissance esseor- 
lietlénïent temporelle ; il voulait im^posertous 
les« fidèles dé la mêmi^ manière qu'il aiurait pu 
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la morale chrétienne , et qu'au contraire ils 
étaient de nature à ne les faire considérer que 
comme un accessoire de la religion ; mais , de 
ces deux vérités incontestables, Luther n^a^ 
vait pas le droit de conclure que la morale 
devait être enseignée aux fidèles de son temps 
delà même manière qu^'elle Tarait été-par les 
Pères de réglise à leurs contemporaips; il n'a- 
vait pasnon phis le drèitd^en tirer la consé- 
quence que le culte ddvait é^e dépouillé de 
tous les charmée dontlés l^^ux-arts peuvent 
Fenrichir. 

La partie dogmatique de la réforme dé Lu-^ 
dier a été miänqüee ; cette réfdrmè a été in- 
complète, die a besoin de subir elle-même- 
une réfbrmation. 

Taccusß les Izethériensd' être hérétiques' scus 
ce premier chef . Je les accuse d'asHiir adopté 
une morale qui est \très^wférieure à celle qui 
peut contenir aux chrétiens dans Vétat actuel 
deleurcis^ilisation. 

L'opinion publique des'Européens étant Êi- 
vorable au protéstantisuie, tandis qu'elle est 
cöntrsdre au catholicisme , je !dois établir la 
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démonstration île l'hérésie pilotes tan te avec 
une grande sévérité , ce qui m'oblige à trai- 
ter cette question d'une manière trè^-gérié- 
raie. , 

Jésus ayaît donné à ses apôtres et à leurs 
successeurs la mission d'organiser Tespèce hu- 
maine de la manière la plus Êivôrable à IV 
mélioralion du sort des pauvres ; il avait re- 

« 

commandé en même temps*- à son église de 
n'employer que les voies de la douceur, que 
la persuasion et la démonstration pour attein- 
dre ce grand but. 

B^ucoup de temps et beaucoup de travaux 
diifêrens étaient nécessaires pour que cette 
tâche fût remplie ; aiiisi on ne doit pas être 
surpris de voit qu'elle ne soit pas encore ac- 
complie. 

Quelle est la partie de cette tâche qui était 
échue à Luther ? Comment Luther s'en est-il 
acquitté? Voilà .lés deux points que je dois 
éclaircir. 

Pour y parvenir, je vais e^i^aminer successi- 
vement quatre grands faits : 

Que! était l'état de* l'organisation sociale 

4 
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lorsque Jésus donna à ses apôtres la mission 
de réorganiser Tespèce humaine ? « 

2° Quel était l'état- de Torgaiiisation sociale 
à Tépoque où Luther opéra sa réfijrme ? 

3° Quelle était ht réforme complète dont la 
religion papale ^yait besoin pour rentrer dans 
la direction dœinée pat Jésus à ses apôtres^ 
lorsque Luther effectua son insurrection con- 
tre la cour de Rome? 

^ En quoi consiste la réforme de Luther ? 

Ce sera dé l'analyse de ces quatre grandes 
questions que se déduira naturellement la 
conclusion que les luthériens sont hérétiques. 

1*" A l'époque où Jésus confia à ses apôtres 
la sublime mission d'ôrganîiser l'espèce hu- 
maine dans l'intérêt de la classeia plus pauvre; 
4a civilisation était encore dans son enfance. 

La société était partagée entre deux grandes 
classes ; celle des maîtres et celle des esclaves . 
La classe des maîtres était divisée en deux cas- 
tes j celle des patriciens qui disaient la loi et 
qui occupaient tous les emplois importans , 
et celle des plébéien* qui devaient obéir à la 
loi , quoiqu'ils ne l'eussent pas faite • et qui ne 
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remplissaient en général que des emplois subal- 
ternes ; les plus grands pldlosophes ne conce- 
vaient pas que Torganisation sociale pût avoir 
d'autres bases. 

Il n'existait point encore de système de mo- 
rale , j^uisque personne n'avait encore trouvé 
les moyens de rapporter tous les principes de 
cette science à un seul principe. 

Il n'existait pas encore de» système reli- 
gieux, puisque toutes les croyances publi- 
* ques admettaient une multitude .de dieux , 
qui inspiraient aux hommes des sentimens dif- 

4 

férens , et même opposés les uns aux autres. - 
Le cœur humain ne s'était point encore 
élevé à des sentimens phil)sinthropiques. Le 
sentiment patriotique était le plus général 
qui fut éprouvé par les âmes les plus gêné- 
reuses , et le sentiment patrioti(}ue était ex- 
trêmement circonscrit , vu le peu d'étendue 
dés territoires y et le peu d'importance des 
populations chez les nations de l'antiquité. 

Une seule nation , la nation romaine , do- 
minait toutes les autres /. et Içs gouvernait 
arbitrairement. 

4- 
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Les ttime];isions de la planète n'étaient point 
connues , de manière qutl ne pouvait être 
conçu aucun plan général d'amélioration pour 
la propriété territoriale de l'espèce humaine. 

En un mot, le christianisme^ sa. morale, 
son culte et son dogme , ses partisan» et' ses 
ministres , ont commencé par se trouver com- 
plètement en dehors de l'organisation sociale , 
ainsi que des «usages et des moeurs de la so- 
ciété. ' 

2** A l'époque où Luther opéra sa réforme , 
la civilisation avait fait de grands progrès ; 
depuis l'établissement du christianismQ , la 
société avait entièrement ♦ changé de fa^e ; 
l'organisation sociale se trouvait fondée sur 
de nouvelles bases. 

m 

L'esclavage était presque entièrement aboli; 
les patricietis ne possédaient plus exclusive- 
ment le droit de faire les lois ; ils n'exerçaient 
plus tous les emplois importans; le pouvoir 

ê 

temporel, impie dans son essence ne dominait 
plus le pouvoir spirituel , et le pouvoir spiri- 
tuel n'était plus dirigé par les patriciens. La 
cour de Rome était devenue la première cour 
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de l'Europe ; depuis rétaMissemeiit de la pa- 
pauté i tous les papes et presque tous les car- 
dinaux étaient sortis de laclaséedes plébéiens; 
l'aristocratie des talens primait Taristocratie 
des richesses , am1st que rariatocfatie fondée* 
sur les droits de la naissance. 

La société possédait »un systènue religieux 
et un systèioe de morale combinés ensemble , 
puisque l'amour de Dieu et du proçhaiVi don- 

m 

nait le caractère unitaire aux sentimens les 
plus généraux des fidèles. 

C'était le christianisme qui était devenu la 
base de l'organisation sociale ; il avait reni- 
placé la loi du plus fort ,*le droit de conquête 
n'était plus considéré comme le plus légitime 
de tous les droits. 

L'Amérique ayait été décourerte; et l'es- 
pèce humaine , connaissant toute l'étendue de 
ses* possessions territoriales^ se trouvait en 
mesure de faire un plan général des travaux 
à exécuter pour tirer le plus grand parti pos- 

ir 

sible de sa planète. 

Les capacités pacifiques s'étaient dévelop- 
pées , elles avaient acquis en même temps de 
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la précisibn; les beaux-ai*ta venaient de re- 
naître; les sciences d'obsei^iation , ainsi Hjue 
riiulustrie, venaient de prendre leur essor. 

Le sentiment philanthropique , ^qui est la 
véntable hase du christiatiisme , avait rem- 
placé le patriotisme, dans tqlis les cœurs géné^ 
reux; si tous les hommes» n*agissaient pas à 
Fégarii de leurs semhlahles comme des* frères , 
du mains ils admettaiéïit tous qu'ils devaient 
se regarder comme les enfaas'd^un même 
père. 

3*" Si la réforme de Luther avait pu être 
complète , Luthet* aurait produit , aurait pro- 
clamé la doctrine stiiVa^nte; il aurait dit au 
pape ♦et. aux cardipaux : » * 

(( Vos devanciers ont suffisamment perfeo- 
)) tionné la théçrie du christiaijiisme; ils ont 
)) suffisamment propagé cette théorie; "les Eu*- 
» rop^ens en sont suffisamment imhu^ : c^est 
)) maintenant de TappUcation générale de cette 
» doctrine qu'il faut vous occuper. Le ,vérita- 
»hle christianisme doit rendre, les hommes 
» heureux , non-seulement dans le ciel , mais 
» sur la terre. 
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n Ce n'est plus sur dçs idées abstraites que 
i) vous devez fixçr Tat teuton des fidèles; c^est 
)) en employant convenablement les idées sen- 
» suelles , c'est en les combinant de manière à 
» procurer à l'espèce humaine le^ plus hatit 
»degré de félicité qu'elle puisjse atteindre 
» pendant sa vie terrestre , que vous parvien- 
))drez à constituer le christianisme, religion 
)) générale , universella et unique. 

» Il ne faut plus vous borner à 'prêcher aux 
)) fidèles de JLoutes les classes que les pauvres 
)) sont les enfans chéris de Dieu ; il faut que 
» vous usiez franchemeiit et énergiquement de 
)) tous les pouvoirs et de tous les* moyens ac- 
)) quis par l'église militante , pour améliorer 
» promptement l'existence m6rale et physique 
» de la classe la plys nombreuse. Les travaux 
» préliminaires et prep^atgires. du christia- 
»nisme sont terminés ; vous avez; à remplir 
)) une tâohç bien plus satisfaisante que celle 
» qu'ont accomplie Vos prédécesseurs. Cette 
» tâche consiste à établir le christianisme gé- 
» néral et définitif; elle consiste à organiser 
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)) toute l'espèce humain^ d'après le principe 
» fondamental de la^ morale divine. 

» Pour remplir cette tâche j vous devea don- 
» ner ce principe pour base çt pour but à 
» toutes les institutions sociales. 

» Les apôtres ont dû reconpaître le-ppuvoir 
» de César; il ont dû dire (c Rendez à César ce 
» qui appartient à César ^ y) parce que , ne pou- 
» vaut point disposer d'une force suffisante 
» pour lutter avec lui y ils ont dû éviter de 
» s'en faire un ennemi. 

» Mais aujourd'hui la , position respective 
)) du pouvoir sjpiriti\el et du pouvoir tem- 
)) porel étant totalement changée, grâces, aux 
»travaux de l'église militante , vous devez 
»déclarer aux successeurs de César que le 
» christianisme' ne reconnaît plus le droit 4e 
» commander aux, hommes 9 droic fondé sur la 
» conquête , c'est-à-dire sur la loi du plus fort . 

» Vous devez, déclarer à tous les rois que le 
» seul moyen de rendre la royauté légitime 
» consiste à la considérer comme une institua 
» tion dont l'objet est d'empêcher les riches et 
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)) les« puissaiis d*opprimer les pauvres ; vous 
»•devez leur déclarer qu'ils ont pour devoir 
» uiîique d'améliorer l'existence morale et 
» physique de la classe là plus nombreuse , et 
n que toute dépense ordonnée par eux dans 
» l'administration de la fortune publique , si 
)) elle n'est pas strictement nécessaire, est de 
))*leup part un crime qui les constitue les en- 
» nemis-de Dieu. * • ' ' - 

r » ' 

» Vous possédez toutçs les forces nécessaires 
» pour contraindre le pouvoir temporel à ad- 
;) mettre cette application du clu*istianisine ; 

» car votre suprématie est reconnue par toutes 

i. 

;) les pmssances , et vous pouvez dispqser du 
» clergé répandu sur toute la surface de l'Eu- 
» rope. Or, le clergé exercera toujotirs une 
» influenüe prépondérante sur les institutions 
» temporelles de tous Içs peuples , quand il 
»-travaillera d'une manière positive à am^io- 
» rer 4'existence de la classe pauvre , qui est 
» partout la plus nombreuse. 

» Je passe à l'examen d'une autre question, 
))• et je vous blâme , très-sain t-Père , sous ce se- 
)) cond rapport : - 
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)) Toutes les fois que d^ux nations chrétiehnes 
j) sont en ^erre, elles ont tjprt toutes les deux, 
» puisque lé divin fondateur du christiapûsiie 
» a prescrit a tous les hommes de sevronduire 
» à l'égard les uns des autres comme des frères, 
» et qu'il leur a défendti d'employer d'autres 
;) mpyens pour terminer leurs differens que 
» ceux de la persuasion et de ladémonstratiom. 
» Tous devriez employer tout votSre pou- 
)) voir papal, toute J'influence des clergés na- 
» tionaux, à empêcher les guerres; et loin de 
» vous conduire de cette* manière , vous pér- 
» mettez que les clergés des* nations belligé- 
» rantes invoquent chacun de leur côté le dieu 
» des armées , qui ne peut être qu'une divi- 
x> ni té du paganisme ; voua permettez qu'à la 
» suite dés combats ou chante des Te Deuni 
)) des deux côtés : votre conduite à cet égard , 
)) comme celle du clergé , est tout-a-fait impie . 
» C'est l'uniop qui fait la force ; une société 
)) dont lès membres entrent en opposition les 
» uns contre les autres, tend à sa dissolution ; 
» hâtez-vous de rappeler le clergé à l'unité 
» d'action. 
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)) Il est une autre unité hieu plus importante 
» à établir; je veux parler de l'unité de but 
» pour les travaux des chrétiens, pour ceux dé 
» toute Tespèce humaine. C'est un but bien 
^» clair , bien général , « bien positif , bien 
»physique, que vous devez présenter aux 
» hoBimes pour rendre le christianisme pré- 
» pondérant sur le mahométisme , sur la reli- 
» ^gîon de Foë , sur celle de Brama , sur toutes 
» les religions enfin , ainsi que sur toutes les 
» institutions temporelles. 

» Xe but générabque vojis devez pS:ésenter 
)) aux hommes dans leur travaux , c'est l'amé- 
)) lioration de l'existence morale et physique 
» de la classe la plus nombreuse , et vous de- 
)) vez produire* une eombinaisoïx d'organisa- 
» tion sociale proprcà favoï'iser davantage cet 
» ordre de travaux «t à assurer sa prépondé- 
)) rance' sur tous» les autres , de quelque im- 
» portance qu'ils puissent paraître. 

.» Pour an^éliorer leplus rapidement possible 
)) l'exjstience de la classe la plus pauvi^e , la 
»circonstance la plus favt)rable serait celle ^^ 
» il se troviverait .une grande quantité de tra- 



( 6o ) 
)) vaux à exécuter et où ces travaux exigeraient 
)) le plus grand développement de rintelligence 
» humaine. Vous pouvez créer cette* circon- 
» stance ; maintenant que la dimension de 
)) notre planète est eonnue , faites faire par 
)) les savans , par les artistes et les industriels 
» un plan général de travaux à exécute*» pour 
» rendre la 'possession territoriale de l'espèce 

4 

)) humaine la plus |)rodiictive possible et la 
» plus agréable à habiter sous tous les rapports . 

» La masse immetise de -travaux que vous 
)) dé terihinerez siu* - le - champ , contribuera 
))*plus efficacement à l'amélioration du sort de 
» la classe pauvre que ne pourraient^ le faire 
)) les aumônes leç plus abondâtes ; et' par ce 
)) moyen les riches*, loin' de ^'appauvrir par 
» des sacrifices pécuniaif es , s'enrichiront en 
» même temps que les pauvres. 

» Jusqu'à présent le clergé n'a donné aux. 

» fidèles , ppur l'emploi de leur vie , qu'un but 

< 

» métaphysique , le paradis céleste ; il en est 
>) résulté' que les ecclésiastiques se sont trou- 
» vés investis de pouvoirs-tout-à-faitàrbitraires, 
» et dont ils ont abusé de la manière la plus 
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» extravagante et la plus absurde : ainsi les uns 
» ont persuadé à leurs cliens que pour obte- 
» nir le paradis ils devaient se- déchirer le corps 
» à coiLps de discipline ; les autres , que c'é- 
)) tait en portant un eilice qu'ils devaient se 
», martyriser ; dÜautres , qu'il fallait se priver 
)) de nourriture ; d'autres, que c'était du pois- 
» son qu'il fallait manger, et qu'on devait 
» s'abstenir de viandes ; et d'autres , qu'il fal- 
)) lait lire tous les jours une effroyable quan- 
» titéde prières, presque toutes insignifiantes, 
)) et écrites dans une langue ignorée de la très- 
)) grande tnajorité des fidèles ; d'autres , qu'il 
» fallait passer une grai^de partie de la journée 
)) à genoux dans les églises , toutes choses qui 
» ne pouvaient nullement contribuer à Amé- 
)) lioration du sort de la classe pauvre. 

» Cette conduite du clergé a pu et ' a dû 
)) avoir lieu à l'époque de l'enfance de la reli- 
» gion ; mais aujourd'hui qUe nos idées à cet 
» égard se sont éclaircies et précises , la pro- 
» longation de pareilles mystifications serait 
» déshonorante pour la cour de Rome. Certai- 
)) nement tous les chrétiens aspirent à la vie 
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» éternelle ^ mais le. seul moyen de Tobtenir 
)) consiste à travailler dans cette vie à Taccrois- 
» sèment du bien-être de Tespècc humaine. 
, » Très-sain t-Père, l'espèce humaine éprouve 
» dans ce moment une grande crise intellec- 
» tuelle ; trois nouvelles càpaôités se mon- 
» . trent, les beaux-arts reparaissent, lés sciences 
» viennent se supwposer à toutes les autres 
» branches dé nos connaissances, et les grandes 
» combinaisons industrielles tendent plus di- 
)) rectement à Tamélioration du sort de la classe 
» pau^vre qu'aucune des mesures prises jusqu'à 
» ce joiu" par ïe pouvoir temporel ainsi que 
» par le pouvoir spirituel. 
• )) Ces trois capacités sont de Tordre pacifi- 
» qÉi ; il est par conséquent de votre intérêt, 
» de l'intérêt du clergé, de se combiner avec 
)) elles. Au moyen de cette combinaison, vous 
» pouvez en peu de temps , et sans éprouver 
)) de grands obstacles , organiser l'espèce hu- 
» maine de* la fnanière la plus favorable à l'a- 
» mélioration de l'existence morale et physi- 
» que de la classe la plus nombreuse. Par ce 
» moyen , le pouvoir de César , qui est impie 
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»^dans son origine et dans ses prétentions , se 
» trouvera com'pléteinent anéanti. * 

»Si , au contraire , vous classez comme im- 
» pies, ou au moins p^u agréables à Dieu, les 
» beaux-arts , Ids sciîences et les, grandes ccxn- 
» binaisons industrielles ; si vous cherchez à 
)) prolonger votre domination sur Tespèce hu- 
)) mainepardes moyens qui ontservi à vos pré- * 
» décesseurs pour l'acquérir d^ns le mçyen âge j 
)> si» vous continuez à présenter les idées mysti- 
» ques cöxn»me les plus importantes de* toutes 
» pourle bonheur de respècehun^dne, les artis- 
» tes, les savans et les chefe de l'industrie se li- 
» gueront avec César contre vous ; ils ouvriront 
» les yeux du vulgaire sur l'absurdité de vos 
)) doctrines , sur les monstrueux abus^^^ de votre 
» pouvoir , et vous n'aurez alors d'autres res- 
» sources , pour conserver une existence so- 
» ciale, que de vous constituer instrumensdu 
)) pouvoir temporel ; César vous emploiera à 
, » vous opposer aux progrès de la civilisation , 
» en continuant à fixet l'attention du peuple 
)) sur des idées mystiques et superstitieuses , 
)) et en les détournant le plus qu'il .vous sera 
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» possible de toute insU*u€tion dans lesbeaux- 
» arts , dans les sciences d^observation et léLans 
» les combinaisons industrielles. Faire respec- 
» ter le pouvoir temporel , avec lequel vpus 
»avez été en lutte jusqu^à présent /deviendra 
» votre grande affaire ; prêcher Pobéissance 
» passive à l'égard ,des rdîs , établir qu'ils ne 
» doivent compte de leurs actions qu'à Dieu 
» seul 9 et que ^ dans, aucun cas , leurs sujets 
)) ne peuvent sans crime leur refuser obéis- 
» sance^ voilà les travaux au moyen desquels 
» vous conserverez vos honneurs et vos ri- 
» chesses. 

» ILme reste , très-saint-Père , à vous parler 
)) d'un objet très-important. 

» L'unité papale , qui n'a pas été autre chose 
)) que l'unité de commandement , a été suffi- 
» santé pour lier entre elles jusqu'à ce jour les 
)) difiiérentes classes du clergé , parce que le 
» clergé lui-même , et à plus forte raison les 
» laïques , étaient encore dans l'ignorance ; 
» aujourd'hui cette unité ne peut plus former 
» un lien suffisant, il faut que vdu? établis- 
» siez clairement l'unité du but matériel dans 
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» tous les travaux du clergé ; il faut que la pa- 
» pauté rende publiquement compte de chacun 
» de ces acte^; il faut qu^elle établisse claire- 
» ment en quoi ces actes peuvent contribuer 
» à l'amélioration de Texistence morale et phy- 
)> sique de la classe la plus nombreuse. 

*) Les papes doivent cesser de faire entrer en 
» ligne de compte les motifs qu'ils gardent 
» in petto. » * 

4** Luther était un homme très-énergique et 
trèsK^apable sous le rapport de la critique; mais 
c'est sous ce rapport seulement qu'il a mon- 
tré une très-grande capacité ; ainsi il a prouvé 
d'une manière très-nerveuse et très-complète 
que la coiu' de fi.ome avait quitté la direction 
du christianisme; que, d'une part , elle cher- 
chait à se constituer pourvoir arbitraire; que, 
d'une autre , elle travaillait à se combiner 
avec les puissans contre les pauvres, et que les 
fidèles devaient l'obliger à se réformer. 

Mais la partie de ses travaux Relative à la 
réorganisation du christianisme a été bien in- 
férieure à ce qu'elle aurait dû être : au lieu 
de prendre les mesures nécessaires pour accroi- 
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tre rimportaiice sociale de la religion chré- 
tienne , il a fait !rétrogra<ler cette religion 
jusqu'à son point de départ ; il Ta replacée en 
dehors de l'organisation sociale j il a par con- 
séquent reconnu que le pouvoir de César était 
celui dont tous . les autres émanaient ; il n'a 
réservé à spn clergé que le droit d'humble 
supplique à l'égard du pouvoir temporel ; et , 
par ces dispositions, il a voué les capacités 
pacifiques k rester éternellement dans la dé- 
pendance des homn^es à passions violentes et 
à capacité militaire. 

Il a resserré de cette manière la morale 
chrétienne dans les étroites limites que l'état 
4^ }à civilisation avait imposées aux premiers 
chrétiens. 

L'accusation d'hérésie que je porte contre 
If^ protestans , à raison de la morale qu'ils 
ont adoptée , morale qui se trouve très en 
arrière de l'état présent de notre civilisation , 
est donc fondée. 

J'accuse les protestans d'hérésie sous ce 
^second chef .\ je les accuse d'avoir adopté un 
mauvais culte. 
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Plus la société se perfectionne au moral et 
au physique , plus les travaux intellectuels et 
•manuels se subdivisent; ainsi, dans l'habitude 
de la vie , l'attention des hommes se fixe sur 
des objets d'un intérêt de plus en plus spécial , 
à mesure que les beaux-arts , que les sciences 
et que l'industrie font des progrès. 

De là il résulte que , plus la société fait de 
progrès , et plus elle a besoin que le culte soit 
perfectionné ; car le culte a pour objet d'ap-^ 
peler l'attention des hommes , régulièrement 
assemblés au jour de repos , sur les intérêts 
qui sont communs à tous les membres de la 
société , sur les intérêts généraux de l'espèce 
humaine. 

Le réformateur Luther, et , depuiß sa mort, 
les ministres des églises réformées auraient 
donc dû rechercher les moyens de rendre le 
culte le plus propre possible à fixer l'attention 
des fidèles sur les intérêts qui leur sont com- 
muns. 

Ils auraient dû rechercher les moyens et 
les circonstances les plus favorables pour dé- 

velopper complètement aux fidèles le principe 

5. 
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fondamental de la religion chrétienne , tous 
les hommes dowent se conduire en frères à 
V égard les uns des autres , po(ur familiariser« 
leur esprit avec ce principe , et les habituer à 
en faire des applications à toutes les relations 
sociales, afin de les empêcher de le perdre 
totalement de vue dans le courant de la vie , 
quelque spéciaux que soient les objets de leurs 
travaux journaliers. 

Or, pour stimuler l'attention des hommes 
dans quelque genre d'idées que ce soit , pour 
les pousser fortement dans une direction , il y 
a deux grands moyens : il faut exciter en eux 
la terreur par la vue des maux terribles qui 
résulteraient pour eux d'une conduite diffé- 
rente de celle qu'on leur prescrit, ou leur 
présenter l'appât des jouissances résultant né- 
cessairement des efforts faits par eux dans la 
direction qu'on leur indique . 

Pour produire , dans ces deux circonstan- 
ces, Inaction la plus forte et la plus utile, il 
faut combiner tous les moyens , toutes les 
ressources que les beaux-arts peuvent offrir. 

Le prédicateur appelé , par la nature des 
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choses , à employer Teloquence , qui est le 
premier des beaux-arts -, doit faire trembler, 
son auditoire par le tableau de la position 
affreuse dans laquelle se trouve, dans cette 
vie 5 rhotame qui a mérité la mésestime pu- 
blique ; il doit même montrer le bras de Dieu 
levé sur Tbomme dont tous les sentimens ne 
sont pas dominés par celui de la philanthropie . 

Ou bien il doit développer dans Tâme de 
ses auditeurs les sentimens les plus généreux 
et les plus énergiques , en leur Élisant sentir 
la supériorité des jouissances que fait éprou- 
ver l'estime publique sur toutes les autres 
jouissances. 

Les poètes doivent seconder les efforts des 
prédicateurs*; ils doivent fournir au culte des 
morceaux de poésie propres à être récités en 
choeur , de manière à rendre tous les fidèles 
prédicateurs à l'égard les uns des autres. 

Las musiciens doivent enrichir de leurs ac- 
cords les poésies reUgieuses , et leur imprimer 
un caractère musical profondément péné tirant 
dans Tâme des fidèles. 

Les peintres et les sculpteurs doivent fixer 
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dans les temples rattention des chrétiens sur 
les actions les plus éminemment chrétiennes. 

Les architectes doivent construire des tem- 
ples de manière que les prédicateurs , que les 
poètes et les musiciens , que les peintres et les 
sculpteurs puissent à volonté faire naître dans 
Tâme des fidèles les sentimens de la terreur 
ou ceux de la joie et de Tespérance. 

Voilà évidemment les bases qui doivent être 
données au culte , et les ^moyens qui doivent 
être employés pour le rendre utile à la société. 

Qu'a fait Luther à cet égard? Il a réduit le 
culte de Téglise réformée à la simple prédica- 
tion ; il a prosaïque le plus qu'il a pu tous les 
sentimens chrétiens; il a banni de ses tem- 
ples tous les omemens de peinture et de 
sculpture ; il a supprimé la musique , et il a 
donné la préférence aux édifices religieux 
dont les* formes sont les plus insignifiantes, et 
par conséquent les moins propres à disposer 
favorablement le cœur des fidèles à se passion- 
ner poui' le bien public. 

Les protestans ne manqueront pas de 
m'objecter que si les catholiques chantent 
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beaucoup, si leurs temples sont décorés des 
productions des plus grands maîtres dans la 
peinture ainsi que dans la sculpture , cepen- 
dant les prédications des ministres réformés 
produisent sur leurs auditeurs un eflPet beau- 
coup plus fructueux pour le bien public que 
tous les sermons des prêtres catholiques , dont 
Tobjet principal consiste toujours à faire don- 
ner aux fidèles de la communioi^ papale le 
plus d'ai'gent possible^ pour les frais du culte 
et pour l'entretien du clergé, et qu'en consé- 
quence de ces faits , il est impossible de nier 
que leur culte ne soit préférable à celui des 
catholiques. 

A cela je réponds : L'objet de mon travail 
n'est point , de rechercher laquelle des reli*- 
gions protestante ou catholique est la moins 
hérétique; j'ai entrepns de prouver qu'elles 
l'étaient toutes les deux , quoiqu'à des degrés 
différens ; c'est-à-dire, que ni l'une ni l'autre 
n'était la religion chrétienne ; j'ai entrepris 
de démontrer que depuis le quinzième siècle 
le christianisme avait été abandonné; j'ai en- 
trepris (Je rétablir le christianisme en le rajeu- 



nissaut ; je me propose pour but de faire subir 
à cette reUgion ( émineminent philanthropi- 
que ) une épuration qui la débarrasse de to^u- 
tes les croyances et de toutes les pratiques 
superstitieuses ou inutiles. 

Le nouyeau christianisme est appelé à faire 
triompher les principes de la morale générale 
dans la lutte qui existe entre ces principes et 
les combinaisons qui ont pour objet d^obtenir 
un bien particulier aux dépens du bien 
public; cette religion rajeunie est appelée à 
constituer tous les peuples dans un état de 
paix permanente / en les liguant tous contre 
la nation qui voudrait faire son bien particu- 
lier aux dépens du bien général de Fespèce 
humaine , et en les coalisant contre tout gou- 
vernement assez anti-chrétien pour sacrifier 
les intérêts nationaux aux intérêts privés des 
gouvernans ; elle est appelée à lier entre eux 
les savans , les artistes et les industriels , et à 
les constituer les directeurs généraux de l'es- 
pèce humaine , ainsi que des intérêts spéciaux 
de chacun des peuples qui la composent; elle 
est appelée à placer les beaux-ai;ts , les seien- 
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ces d'observation et l'industrie à la tête des 
connaissances sacrées , tandis que les catholi- 
ques les ont ranges dans la classe des connais- 
sances profanes ; elle est appelée enfin à pro- 
noncer anathème sur la théologie , et à classer 
comme impie toute doctrine ayant pour objet 
d'enseigner aux hommes d'autres moyens pour 
obtenir la vie éternelle que celui de travailler 
de tout leur pouvoir à l'amélioration de l'exis- 
tence de leurs semblables. 

J'ai dit clairement ce que devait être le 
culte pour remplir le mieux possible la con- 
dition d'appeler l'attention des fidèles aux jours 
de repos sur la morale chrétienne. 

J'ai pirouvé clairement que le culte des 
protestans était dépourvu des moyens secon- 
daires les plus efficaces pour développer dans 
l'âme des fidèles la passion du bien public ; 
ainsi j'ai prouvé que cette seconde accusation 
d*hérésie contre le protestantisme était fondée . 

Je porte contre lés protestans une troi- 
sième accusation d'hérésie : je les accuse d'a- 
' voir adopté un mauvais dogme. 

Dans l'enfance de la religion , à l'époque ou 
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les peuples étaient encore plongés dans Tigno- 
rance , leur curiosité ne les excitait que faible^ 
ment à Tétude des phénomènes de la nature , 
Tambition de Thomme ne s'était pas élevée au 
point de vouloir maîtriser sa planète, et de la 
modifier de la manière la plus avantageuse 
pour lui; les hommes avaient alors peVi de 
besoins dont ils eussent clairement conscience; 
mais ils étaient agités par les passions les plus 
violentes , fondées sur des désirs et sur des 
yolontés vagues , fondées principalement sur 
lie pressentiment de l'action puissante qu'us 
étaient appelés à exercer sur la nature ; le 
commerce , qui depuis a civilisé le monde , 
n'existait encore qu'en rudimens ; chaque 
petite peuplade se constituait en état d'hosti- 
lité à l'égard de tout le surplus de l'espèce 
humaine, et les citoyens n'étaient liés avec 
tous les hommes qui n'étaient pas membres 
de leur cité par aucun Uen de morale. Ainsi 
là philanthropie ne pouvait exister encore à 
cette époque que comme un sentiment spécu- 
latif. 

A cette même époque , toutes les nations 
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étaient divisées en deux grandes classes , celle 
des maîtres et celle des esclaves; la religion 
ne pouvait exercer une action puissante que 
sur les maîtres, puisqu'ils étaient les seuls 
qui fussent libres d'agir à leur gré ; à cette 
époque , la morale ne pouvait être que la par- 
tie la moins développée de la religion , puis- 
qu'il n'y avait point de réciprocité de devoirs 
communs entre les deux, grandes classes qui 
divisaient la société ; le culte et le dogme 
devaient se présenter avec beaucoup plus 
d'importance que la morale ; les pratiques re- 
ligieuses , ainsi que les raisonnemens sur l'u- 
tilité de ces pratiques et des- croyances sur 
lesquelles elles étaient fondées, étaient les 
parties de la religion qui devaient occuper le 
plus habituellement les ministres des autels , 
ainsi que la masse des fidèles . 

En un mot , la partie matérielle de la reli- 
gion a joué un rôle d'autant plus considérable 
que cette institution a été plus près de sa fon- 
dation , et la partie spirituelle a toujours ac- 
quit de la prépondérance à mesure que l'in - 
lelligence de l'homme s'est développée. 
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Aujourd'hui le culte ne doit plus être envi- 
sagé que comme un moyen d'appeler, dans les 
jours de repos, l'attention des hommes sur 
les considérations et sur les sentimens philan- 
thi'opiques , et le dogme ne doit plus être conçu 
que comme une collection de commentaires, 
ayant pour objet des applications générales 
de ces considérations et de ces sentimens aux 
grands événemens politiques qui peuvent sur- 
venir, ou pour objet de faciliter aux fidèles les 
applications de la morale dans les relations 
journalières qui existent entre eux. 

Je vais examiner maintenant ce que Luther 
a pensé du dogme , ce qu'il en a dit , ce qu'il 
a prescrit à cet égard aux protestions. 

Luther a considéré le christianisme comme 
ayant été parfait à son origine , et comme 
s'étant toujours détérioré depuis l'époque de 
sa fondation; ce réformateur a fixé toute. son 
attention sur les fautes commises par le clergé 
pendant le moyen âge, et il n'a- aucunement 
remarqué les progrès immenses que les minis- 
tres des autels avaient fait faire à la civilisa- 
tion, ni la grande importance sociale qu'ils 
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avaient fait acquérir aux hommes occupés de 
trayaux pacifiques , en diminuant la puissance 
et la considération du pouvoir temporel , de 
ce pouvoir impie qui -tend par sa nature à 
soumettre les hommes à Tempire de la force 
physique , et à gouverner les nations à son 
profit. Luther a prescrit aux protestans d'é- 
tudier le christianisme dans les livres qui 
avaient été écrits à Tépoque de sa fondation , 
et particulièrement-dans la Bible. Il a déclaré 
qu'il ne reconnaissait point d'autres dogmes 
que ceux exposés dans les saintes Ecritures. 

Cette déclaration de sa part a. été aussi ab- 
surde que le serait celle de mathématiciens, 
de physiciens , de chimistes , et de tous autres 
sfavans qui prétendraient que les sciences 
qu'ils^ cultivent doivent être étudiées dans les 
premiers ouvrages qui en ont traité. 

Ce que je viens de dire n'est aucunement en 
opposition avec la croyance à la divinité du 
fondateur du christianisme ; Jésus n'a pu te- 
nir aux hommes que le langage qu'ils pou- 
vaient comprendre à Tépoque où il leur a 
parlé ; il a déposé dans les mains de ses apo- 
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très le germe du christianisme , et il a chargé 
son église du développement de ce germe pré- 
cieux; il Ta chargée du soin d'anéantir tous 
les droits politiques dérivés de la loi du plus 
jGort , et toutes les institutions qui formaient 
des obstacles à l'amélioration de l'existence 
morale et physique de la classe la plus pauvre. 
C'est en étudiant les effets et en les analy- 
sant avec le plus grand soin qu'on acquiert 
les doniiées suffisantes pour porter sur les 
causes un jugement ferme et précis. Je vais 
^ suivre cette marche, je vais examiner séparé- 
ment les principaux" inconvéniens qui sont 
résultés de l'erreur que Luther a commise en 
fixant sur la Bible l'attention des protestans 
d'une manière trop spéciale; ce sera de cet 
examen que se déduira naturellement la con^ 
clusion que ma troisième accusation d'hérésie 
contre la religion protestante est fondée. 

Quatre inconvéniens majeurs sont résultés 
de l'étude trop approfondie que les protes- 
tans ont faite de la Bible. 

i"* Cette étude leur a fait perdre de vue les 
idées positives et d'un intérêt présent ; elle 
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leur a donné le goût des recherches sans but 
et un grand attrait pour la métaphysique. En 
effet , dans le nord de l'Allemagne , qui est le 
foyer du protestantisme, le vague dans les 
id<^e$ et dans les sentimens domine dans tous 
les écrits des philosophes les plus renommés, 
et dans ceus des romanciers les plus popu- 
laires. 

2' Cette étude salit l'imagination par les 
souvenirs qu'elle présente de plusieurs vices 
honteux que la civilisation a fait disparaître , 
tels que la bestialité et l'inceste à tous tes dé- 
grés qu'on puisse les concevoir. 

3° Cette étude fixe l'attention sur des désirs 
politiques contraires au bien public; elle 
pousse les gouvernés, à établir dans la société 
une égalité qui est absolument impraticable ; 
elle empêche les protestans de travailler à la 
formation du système de politique dans lequel 
lès intérêts généraux seraient dirigés par les 
hommes les plus capables , dans les sciences 
d'observation , dans les beaux-arts et dans les 
combinaisons industrielles ; système social le 
meilleur auquel l'espèce humaine puisse at- 
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teindre, puisqujB c'est celui qui contribuerait 
le plus directement et le plus eflicacement à 
ramélioration morale «t physique de Texis- 
tence des pauvres. 

4" Cette étude porte ceux qui s^ livrent à 
la considérer comme la plus importante de 
toutes ; de là est résultée la formation des so- 
çiétés bibliques, qui répandent tous les ans 
dans le public des millions d'exemplaires de 
la Bible . 

Au lieu d'employer leurs forces à favoriser 
la production et la propagation d'une doctrine 
proportionnée à l'état de la civilisation, ces 
sociétés prétendues chrétiennes donnent aux 
sentimens philanthropiques une direction 
fausse , contraire au bien public ; et croyant 
servir lés progrès de l'esprit humain f le fe- 
raient au contraire rétrograder, si la chose 
était jamais possible. 

De ces quatre grands fedts, je conclus que 
ma troisième accusation d'hérésie contre lés 
protestans , à raison du dogme qu'ils ont 
adopté , est solidement fondée. 

J'ai du critiquer le protestantisme avec la 
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plus graiide sévérité, afin de &ire sentir aux 
protestans combien la réf(!a*me de Luther a été 
incomplète , et combien elle est inférieure au 
nouveau christianisme; mais, comme je Pai 
énoncé en commençant l'examen des travaux 
de Luther , je n'en sens pas moins profondé- 
ment combien, malgré ses nombreuses erreurs, 
il a rendu de grands services à la société dans 
la partie critique de sa réforme. D'ailleurs, 

V, 

ma critique porte sur le protestantisme , re- 
gardé par les protestans comme la réforme 
définitive du chri^stiànis.me ; elle est bien loin 
d'attaquer le génie opiniâtre de Luther. Quand 
on se reporte au temps où il a vécu , aux cir- 
constances qu'il a eues à combattre , on sent 
qu'il a fait tout ce qu'il était pôsible de faire 
alors pour enfanter la réforme et pour la faire 
adopter. En présentant la morale comme de- 
vant fixer l'attention des fidèles bien plus que 
le culte et le dogme , et quoique la morale 
protestante n'ait point été proportionnée aux 
lumières de la civilisation moderne , Luther a 
préparé < la nouvelle réforme de la religion 
chrétienne. Ce n'est pourtant point comme un 

6 
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perfecti^moement au proteslantimne qn*on 
doit considérer le Bouveau ekristianiraae. La 
nouvelle formule sou9 laquelle je présente le 
principe primitif du chrialianisme est corn* 
plétement en dehors de» ainélioratioBs de toute 
espèce qu^ la religion chrétieBne k éprouTées 
jusqu'à ce }€MiF. 

. Je m'arrête ici. Je pense, monsieur le Con» 
servateur, aTCHr asses développe mes idées^ 
sur la nouvelle doctrine chrétienne pour que 
vous puissiez , dès k pf'ésent , porter sur elle 
un premier jugement. Edites si tous me croyez 
bien pénétré de Tesprit du christianisme, et 
si mes efforts pour rajeunir cette religion su- 
hbme ne sont point de nature à en altérer la 
pureté primitive. ' 

Le C. JV suivi attentivement votre dis- 
cours; pendant que vous parliez , me^ propres 
idées s'éclaircissaient, mes doutes disparais- 
saient , et je sentais croître mon amour et mon 
admiration pour la rel^on chrétienne ,* mon 
attachement au système religieux qui a civi- 
Usé UËurope ne m'a point empêché de corn-- 
prendre qu'il était possiMedele perfectionner, 
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«l, sur ce point, vous m'avez enti^ment 
converti. 

Il est évident que le principe de morale , 
Tous tes hommes chipent se conduire entreras 
à l'égard les uns des autres _, donné par Dieu 
à son église, renferme toutes les idées que vous 
ocHnprenez dans ce précepte : Toute la société 
doit travailler à V amélioration de Vexistence 
monde et physique de la dasSe la plus pauvre; 
la société doit s'organiser de la manière la plus 
convenable pour lui faire atteindre ce grand 
but. 

Il est également ccrtEflii qu'à Toriginé du 
christianisme ce principe a du être exprimé 
sons la première formule, et qu'aujourd'hui 
la seconde formule doit être employée. 

Lors de la fondation du christianisme , avez- 
vous dit, la société se trouvait partagée en 
deux classes d'une nature politique absblu- 
ment différente : celle des maîtres et celle des 
esclaves; ce qui constituait en quelque feçon 
deux ^pèces humaines distinctes, et cepen- 
dant entremêlées Tune dans rautre. Il était 
absolument impossible alors d'établir uöe ré- 
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ciprocité complète dans les relations morales 
entre les deux espèces : aussi le divin fonda- 

É 

teur de la religion chrétienne s^est borné à 
énoncer son principe de morale de manière à 
le, rendre obligatoire pour tous les individus de 
chaque espèce humaine , sans pouvoir ^'établir 
comme lien pour unir ensemble lés maîtres et 
les esclaves. 

Nous vivons à une épocjue où l'esclavage se 
trouve complètement anéanti ,• il n'existe plus 
que des hommes de la même espèce politique, 
les classes ne sont plus séparées que par des 
nuances : vous concluez de cet état de choses 
que le principe fondamental du christianisme 
doitétre présenté sous la formule la plus propre 
aie rendre obligatoire pour les masses à l'égard 
les unes des autres, sans que pour cela il cesse 
de l'être pour les ipidividus dans leurs rela- 
tions individuelles. Je trouve votre ^conclusion 
légitime et de la plus haute importance ; et dès 
ce moment, nouveau chrétien , j'unis mes ef- 
forts aux vôtres pour la propagation du nou- 
veau christianisme« 

Mais, à cet égard, j'ai quelques observa- 
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lions à vous faire sur la marche générale de 
vos "'travaux. La nouvelle fonnule sous la- 
quelle vous représentez le principe du chris- 
tianisme embrasse tout votre système sur 
Torganisation sociale ,' système qui se trouve 
appuyé maintenant à la fois sur des considé- 
rations philosophiques de Tordre des sciences, 
des beaux -arts et de l'industrie , et sur le sen- 
timent religieux le plus univerisellement ré- 
pandu dans le monde civilisé , sur le sentiment 

I 

chrétien. 

Hé bien! ce système^ objet de toutes vos 
pensées , pourquoi ne l'avoir pas présenté d'a- 
bord du point de vue religieux , du point de 
vue le plus élevé et le plus populaire ? pour-i 
quoi vous être adressé aux industriels , aux 
savans , aux artistes , au lieu d'aller droit au 
peuple par la religion ? , et , dans ce moment 
même , pourquoi perdre un temps précieux à 
critiquer les catholiques et les protestans , au 
lieu d'étabhr de suite votre doctrine reli- 
gieuse ? Voulez-vous qu'on dise de vous ce que 
vous dites de Luther : // a bien critiqué et 
mal doctrine!^ 



/ 
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L^ forces ûteUectuelles de Thomme aont 
très-petites ; c^est en les &isant conyerger yer» 
un but unique, c'est en les dirigeant vers le 
même point qu'on parvient à. produire un 
grand effet et à obtenir un résultat important . 
Pourquoi -conunencez -vous à employer yoa 
forces à critiquer» au lieu de débuter par doc- 
triner? Pourquoi n'attaquez-vous pas fran-^ 
chement et de prime-abord la question du 
nouveau christianisme ? 

» Vous avez trouvé le moyen de faiiie cesser 
rindifférence religieuse chez la classe la {dus 
nombreuse^ car les pauvres ne peuvent pas 
être indifférens pour une religion dont le but 
proclamé est celui d'améliorer le plus rapide- 
ment possible leur existence physique et mo- 
rale. 

Puisque vous êtes parvenu à reproduire le 
principe fondamental du christianisme avec 
un caractère tout-à-fait neuf, votre premier 
soin ne devait-il pas être de répandre la con- 
naissance de cç principe régénéré dans la 
classe la plu^ intéressée à le faire admettre? 
et cette classe étant à elle seule infiniment 
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plus ttombreul6 que ioules ies autres réunies , 
le stttoàs ée yofcre entreprise é<ait infidllible. 

Il fallait OommeDcer par Vous £tire de nom- 
breux partisane pour vous assurer un appui 
dans TOire. attaque oontre les isad&oliques et 
conire les protesteo»« 

£aiiiii , dèa que tous aviea ooosoîeaee claire 
de la force , de la fécondité » de Tirrésistibilité 
de votre conceptkNa, tous deviez sur-le^^champ 
Tëriger en doctrine <, sans aucune précaution 
^al^dite) et sans aucune inquiétude dVa voir 
la propa^tion c^ti^ivée par quelque obslack 
politique ou par quelque râTutatton inpor^ 

Vous dites r <( La sooiété doit étm orgailiséf 
^ d'après le prindpe de la morale cbrétiennfi{ 
» louées les <dasses doivent ooncoiirir de tdut 
leur pouvoir à raméltcration morale et phy^ 
)) sique de^ Texistence des individus compor 
» samt la «classe 1^ plus nombreuse ■; toutes 
i^lat institutions sociales doivent Concourir le 
H plus énergic^useaient et le plus directement 
» possible à ce grand blut religieiii^- 

n Dans Tétat présent des lumières él de la 
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)} civilisation , aucun droit politique ne doit 
» plus se présenter comme dériyé de la loi du 
» plus fort pour les individus , du drcHt de 
»conquête pour les masses; la royauté n*est 
)) plus légitime que lorsque les rois emploient 
» leur pouvoir à faire concourir les riches à 
» l'amélioration de l'existence morale et pty- 
>^ sique des pauvres. » 

Quels obstacles une pareille doctrine peut- 
elle rencontrer? Ceux qui sont intéressés à la 
soutenir ne sont-ils pas infiniment plus nom- 
breux que ceux qui ont intérêt à empêcher 
son admission? Les partisans de cette doctrine 
s'appuient sur le principe de la morale divine , 
tandis que ses adversaires n'ont d'autres ar- 
mes à lui opposer que des habitudes contrac- 
tées à une époque d'ignorance et de barbarie , 
soutenues par les principes de l'égoïsme jésui- 
tique. 

En résura.é,, je pense que vous devriez pro- 
pager immédiatement votre doctrine , et pré- 
parer des missions chez toutes les nations ci- 
vilisées pour la faire adopter. 

Le N. Les nouveaux chrétiens doivent dé- 
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velopper le même caractère et suivre la même 
marche que les chrétiens de l'église primitive; 
ils ue doivent employer que les forces de leur 
intelligence pour faire adopter leur doctiîne. 
C'est seulement avec la persuasion et avec la 
démonstration qu'ils ' doivent travailler à la 
conversion des catholiques et des protes tans ; 
c'est au moyen de la démonstration et de la 
persuasion qu'ils parviendront à déterminer 
ces chrétiens égarés à renoncer aux hérésies 
dont les reUgions papale et luthérienne sont 
infectées , pour adopter JËrancheinent le nou- 
veau christianisme. 

Le nouveau christianisme , de même que le 
christianisme primitif, sera appuyé , poussé , 
protégé par la force de la morale et par la 
toute-puissance de l'opinion publique ; et si 
malheureusement son admission occasionait 
des actes de violence, des condamnations in- 
justes , ce seraient les nouveaux chrétiens qui 
subiraient les'aqtes de violence , les condam- 
nations injustes ; mais , dans aucun cas , on ne 
les verra employer la force physique contre 
leurs adversaires; dans aucun cas ilsne figu- 
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reront ni comme ju^es ni comm^ boun^attx« 

Après AToir trouiré 1^ moyen de rajeunir 
le christianisme en Êusant subir une transe« 
fi^^ation À sQn principe ibndamental » mon 
premier soin a été^ il a du être 4ß prendfe 
toutes lus précautions nécessaire^ pour que 
rémission de la nouvelle doctrine ne p(M*tâl 
point la clatee pauvre à des actes de violence 
contre les riches et contre les gouvememens. 

JW dû m*adresser d^abord aux riches et 
aux ptiissàns" pour les disposer £ittNrablem,ent 
à regard de la nouvelle doctrine^ en leur fiii* 
sant sentir qu'elle n*était point contraire à 
leurs intérêts > puisqu'il était évidemment im- 
possible d'améliorer l'existence morale ^t 
physique de la classe pauvre par d'autres 
moyens que ceux qui tendent à donner de' 
l'accroissement aux jouissances de la classe 
riche% 

J'ai dû faire sentir aux artistes » aux savans 
et aux cheft des travaux industriels que leurs 
intérêts étaient essentiellement les miémes que 
ceux de la mi^se du peuple ; qu'ils apparte- 
naient à la cUsae des travailleurs , en même 
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tamç« qu'ils ton él£;éi&mt lûS clie& naturels ; que 
Tapprûbâtioii de la masse du peuple pour les 
services qu'ils lui areudaieut éladt la seule 
réoompeoee digue de leurs ^ lorieui traTaux« 
J'ai dù.imister beaucoup eut ce point, at-^ 
teudu qu^il est de la plii» graude importance , 
puisque c'est le seul moyeu de donner aup. 
nations des guides quiotéritent Térilsibleinent 
leur confiance^ des guides qui soient capables 
de diriger leurs opinions et de les mettre en 
état de juger sainement les mesures pc^itiques 
.qui sont &voiubles ou contraires aux intérêts 
du plus grand nombre. Enfin j'ai dû fidre roir 
, aux catholiques et aux protestans l'époque 
préiâse à laquelle ils avaient. £iit &usse route » 
afin de leur iaciliter les âiojens de rentrer 
dans ia bonne» Je dois insistersur.ee point, 
parce que la conversion des clergés catholiiq[ue 
et protestant donnerait de puissans, appuis au 
nouveau christianisme. 

A]^ès cette explication je reprends le coura 
de mes idées : je ne m'arrêterai point à exa- 
mû^r toutes les sectes religiquscis nées du 
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protestantisme ; la plus importante de toutes , 
la religion anglicane, est tellement liée aux 
institutions nationales de TAngleterre , qu'elle 
ne peut être envisagée convenablement qu'a- 
vec Tensemble de ses institutions y et cet exa- 
men aura Keu lorsque je passerai en revue , 
iîpisi que je Tai annoncé , toutes les institu-^ 
tions spirituelles et temporelles de l'Europe et 
de l'Amérique. Le schisme grec s'est trouvé 
jusqu'à présent en dehors du système euro- 
péen,, je n'aurai point à en parler, et d'ail- 
leurs tous les élémens de la critique de ces« 
différentes hérésies sont renfermés dans celle 
du protestantisme. 

Mais je n'ai pas seulement pour but de # 
prouver l'hérésie des catholiques et des pro* 
testans ; il ne me suffit pas , pour rajeunir 
entièrement le christianisme , * de le faire 
triompher de toutes les anciennes philoso- 
phies religieuses ; je dois encore établir sa su- 
périorité scientifique sur toutes les doctrines 
des philosophes qui se sont placés en dehors 
de la religion ; je dois réserver le développe-^ 
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ment de cette idée pour un second entretien ; 
mais 9 en attendant , je vais tous donner un 
aperçu de rensemble de mon travail. 

L^espèce humaine ,nV jamais cessé de faire 
des progrès , mais elle n'a pas toujours pro- * 
cédé de la même manière et employé les 
mêmes moyens pour accroître la masse de ses 
connaissances, et pour perfectionner sa civili- 
sation : rpbs^ervation prouve au contraire que, 
depuis le quinzième siècle jusqu'à ce jour, 
elle a procédé d'une manière opposée à celle 
qu'elle avait suivie depuis l'établissement du 
christi^isme jusqu'au quinzième; siècle. 

Depuis l'établissement du christianisme jus- 
qu'au quinzième siècle , l'espèce humaine s'est 
principalement occupée de la coordination de 
ses sentimens généraux , de l'établissement 
d'un principe universel et unique , et de la 
fondation d'une institution générale ayant 
pour but de superposer l'aristöeratie des ta- 
lens à l'aristocratie de la naissance , et de 
soumettre ainsi tous les intérêts particuliers 
à l'intérêt général. Pendant toute cette pé- 
riode, les observations directes sur les inté- 
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rets privés , sur le» £aits partîeuKers et sur les 
prineipes secondaire» , ont été négligées , elles 
ont été dédiées dans la masse des esprits, et 
il s'est formé Une opinion pt*épondérante sur 
ce point, que )e$ principes secondaires de- 
vaient être déduits des feits généraux etd*un 
principe universel : opinion d'une vérité pure- 
ment spéculative , attendu que rintelligeneé 
humaine n*a point les moyens d'établir des 
généralités assez précises pour qu*il soit pos- 
sible d'en tirer, comme ccmséquences direc- 
tes , toutes les spécialités. 

C'est à ce &it important que se rattachent 
les observations que j'ai présentées dans ce 
dialogue , dans Tenamen du eatlu^cisme et du 
protestantisme. 

Depuis la dissolution du pouvoixr spirituel 
européen, résultat de l'insurrection de Lu- 
, ther , d^uis le quinzième siècle , l'esprit hu- 
main s'est détaché des vues les plus générales, 
il s'est livré aux spécialités , il s'est occupé de 
l'analyse des faits particuliers , des intérêts 
privés des différentes classes de la société ; il 
a travaillé k poser lés principes secondaires 
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qui pouTaîent servir de base» aux différentes 
branches de ses connaissances ; et , pendant 
cette seconde période , Topinion s'est établie 
que les considérations sur les faits généraux , 
sur les principes généraux et sur les intérêts 
gânéraux de Tespèce humaine , notaient que 
des considérations vagues et métaphysiques, 
ne pouvant contribuer efficacement aux pro- 
grès des lumières et au perfectionnement de 
la civilisation. 

Ainsi l'esprit humain a suivi, depuis ïe 
quinzième siècle , une marche opposée à celle 
qu'il avait suivie jusqu'à cette époque; et 
certes les progrès importans et positiß qui 
en sont résultés dans toutes les directions de 
nos connaissances prouvent irrévocablement 
combien nos aïeux du moyen âge s'étaient 
trompés en estimant d'une utilité médiocre 
Pétude des feits particuliers, des principes 
secondaires, et l'analyse des intérêts privés. 

Mais il est également vrai qu'un très-grand 
-mal est résulté pour la société de Tétat d'a- 
bandon dans lequel on a laissé , depuis le 
quinzième siècle , les travaux relatifeà l'étude 
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des faits généraux , des principes généraux et 
des intérêts généraux. Cet abandon a donné 
naissance au sentiment d'égoïsme , qui est de- 
venu dominant chez toutes les classes et dans 
tous les individiis. Ce sentiment, devenu do- 
minant dans toutes les classes et dans tous Içs 
individus , a facilité à César les moyens de 
recouvrer une grande partie de la force poli- 
tique qu'il avait perdue avant le quinzième 
siècle. C'est à cet égoïsme qu'il faut attribuer 
la maladie politique de notre époque , mala- 
die qui met en souffrance tous les travailleurs 
utiles ^à la société; maladie qui fait absorber 
par les rois une très-grande partie du salaire 
des pauvres, pour leur dépense peîrsonnelle , 
pour celle de leurs courtisans et de leurs sol- 
dats; maladie qui occasionne un prélèvement 
énorme de la part de la royauté et de rari;Sto- 
ciratie de la naissance sur la considération qui 
est due aux savans , aux artistes et aux chefs 
des travaux industriels , pour les services 
d'une utilité directe et positive qu'ils rendent 
au corps social. 

11 est donc J)ien désirable que les travaux 
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qui ont pow objet le perfectionnement de nos 
connaissances relatiTes aux faitsr généraux , 
aux principes généraux et aux intérêts géné- 
raux, soient promptement remis: en activité, 
et soient désormais pi;otégés par la société , à 
régal de ceux qui ont pour objet Fétude des 
&it8 particuliers , des principes secondaires et 
des intérêts privés. 

Tel est l'aperçu des idées qui seront déve- 
loppées dans notre second entretien , dont 
l'objet sera d'exposer le chi'istianisme sous 
le point de vue théorique et scientifique , et 
d'établir la supériorité de la théorie chré- 

# 

tienne sur toutes les philosophies spéciales, 
tant religieuses que scientifiques. 

Enfin , dans un troisième dialogue , je trai- 
terai directement du nouveau christianisme 
ou du christianisime définitif. J'exposerai s'a 

morale , son culte et son dogme ; je proposerai 

* 

une profession de foi pour les nouveaux chré- 
tiens. 

Je ferai voir que cette doctrine est la seule 
doctrine sociale qui puisse convenir aux Euro- 
péens dans l'état présent de leurs lumières et 
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de leur civilisation. J^ prouverai que Tadop- 
tioû de cette doctrine offre le moyen le ineil- 
leur et le plus pacifique pour remédier aux 
inconvéniens énormes qui sont résultés de 
renyahissement du pouvoir spirituel par la 
force physique , arrivé au quinzième siècle , 
et pour faire cesser cet envahissement en réor- 
ganisant le pouvoir spirituel sur de nouvelles 
bases, et en lui donnant la force suffisante 
pour mettre un frein aux prétentions illimi- 
tées du pouvoir? temporel. 

Je prouverai encore que l'adoption du nou- 
veau christianisme accélérera les progrès de 
la civilisation infiniment plus qu'ils ne pour- 
raient l'être par toute autre mesure générale , 
en faisant marcher de front les travaux rela- 
tifs aux généralités des connaissances humai- 
nes , et ceux qui ont pour objet le perfection- 
nement des spécialités. 

Je termine ce premier dial(^e en vous dé- 
clarant franchement ce que je pense de la 
révélation du christianisme. 

Nous sommes certainement très-supérieu« 
à nos devanciers dans les sciences d'une utilité 
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positive et spéciale ; c'est seulement depuis le 
quinzième siècle , et principalement depuis le 
commencement du siècle dernier , que nous 
ayons fait de grands progrès dans les mathé- 
matiques, dans la physique , dans la chimie et 
dans la physiologie. Mais il est une science 
bien plus importante pour la société que les 
connaissances physiques et mathématiques ; 
c'est la science qui constitue la société , c'est 
celle qui lui sert de base ; c'est la morale : or 
la morale a suiyi une, marche absolument 
opposée à celle des sciences physiques et ma- 
thématiques. Il y a plus de dix-huit cents ans 
que son principe fondamental a été produit , 
et , depuis cette époque , toutes les recher-r 
ches des hommes du plus grand génie n'ont 
point fait découvrir un principe supérieur par 
sa généralité ou par sa précision à celui donné 
à cette époque par le fondateur du christia- 
nisme ; je dirai plus , quand la société a perdu 
de vue ce principe , quand elle a cessé de le 
prendre pour guide général de sa conduite , 
elle est promptement retombée sous le joug de 
César ; c'est-à-<ure sous l'empire de la force 

7- 
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physique, que ce principe a subordonné à la 
force iiitellectuelle . 

Je demande maintenant si l'intelligence qui 
a produit , il y a dix- huit cents ans , le prin- 
cipe régulateur de l'espèce humaine , et qui 
par conséquent a produit ce principe quinze 
siècles ayant que nous ayons fait des progrès 
importans dans les sciences^ physiques et ma- 
thématique^ , je demande si cette intelligence 
n'a pas éyidemment un caractère sur-humain, 
et s'il existe une plus grande preuve de la ré- 
vélation du christianisme ? 

Oui, je crois que le christianisme est une 
institution divine^ et je suis persuadé que Dieu 
accorde une protection spéciale à ceux qui 
font leurs efforts pour soumettre toutes les 
institutions humaines au principe fondamen- 
tal de cette doctrine sublime ; je suis convaincu 
que moi-même j'accomplis une mission divine 
en rappelant les peuples et les rois au véri- 
table esprit du christianisme. Et, plein de 
confiance dans la protection divine accordée 
à imes travaux d'une manière spéciale , je mé 
sens la hardiesse de faire des représentations' 
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sur leur copduite aux rois de l'Europe qui se 
sont coalisés , en donnant à leur union le nom 
.sacré de Sainte - Alliance '^ je leur adresse 
directement la parole , j'ose leur dire : 



Princes , 

Quelle est la nature , quel est le caractère , 
aux yeux de Dieu et des chrétiens , du pou- 
voir que vous exercez ? 

* 

Quelles sont les bases du système d'organi- 
sation sociale que vous travaillez à établir? 
Quelles mesures avez-vous prises pour atttélio- 
rer PexisteiiLce morale et physique de la classe 
pauvre? 

Vous vous dites chrétiens , et vous fondez 
encore votre pouvoir sur la force physique , et 
vousn'êtes encore que les successeurs de César, 
et vous oubliez que l'es vrais chrétiens se pro- 
posent pour but final de leurs travaux d'a- 
néantir complètement le pouvoir du glaive, 
le pouvoir de César , qui , par sa nature , est 
essentiellement provisoire. 

Et c'est ce pouvoir que vous avez entrepris 
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de donner pour base à Forganisation sociale? 
A lui seul appartient y selon tous, rinitiatiye 
dans toutes les améliorations générales récla- 
mées par le progrès des lumières. Pour soute- 
nir ce système monstrueux , vous tenez deux 
millions d'hommes sous les armes , vous avez 
fait adopter votre principe à tous les tribu- 
naux , et vous avez obtenu des clergés catho- 
lique j protestant et grec, qu'ils professassent 
hautement Thérésie que le pouvoir dé César est 
le pouvoir régulateur de la société chrétienne. 
£n rappelant les peuples à la religion chré- 
tienne par le symbole de votre union , en les 
faisant jouir d'une paÎ3^ qui est pour eiix le 
premier des biens, vous ne vous êtes néan- 
moii^s attir éaucune reconnaissance de leur 
part; votre intérêt personnel domine trop 
dans les combinaisons que vous présentez 
comme étant d'un intérêt général. Le pouvoir 
suprême européen qui réside dans vos mains 
est loin d'être un pouvoir chrétien comme il 
eût dû le devenir. Dès que vous agissez , vous 
déployez le caractère et les insignes de la forée 
physique , de la force anti-chrétienne . 
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.Tout(^s les mesureâ de quioique imporlance 
que y.ous ayez prises depuis que vous êtes unis 
eu samte^Uismce , , toutes ces mesures tendent 
par elles-^mémes à^mpirer le sort de la classe 
pauvre , non-seulement pour la génération ac- 
tuelle , mais même pour les générations qui 
doivent lui succéder. Vous avez augmenté les 
impôts , vous les augmentez tous les ans , afin 
de couvrir Taccroissement des dépendes oqca- 
sionées par vos armées soldées et le luxe de vos 
courtisans. La classe de vqs s^ets à laquelle 
vous accordez une^protection spéciale e^t cellje 
de la noblesse , cl,as§e qp.i, de même que vous, 
fonde toufi ses droits sur Tépée. 

Cepei|ida^t votrç blâmable conduite parait 
excusable ßous plusieurs rapports,: iine chose 
a dû vous induire en erre^ir; c'est l'approba- 
tion qu'ont reçue l^s efforts communs que vous 
avez faits pour terrasser le pouvoir du César 
moderne. En combattant contre lui , vous avez 
agi très-chrétiennement j mais c'est unique- 
ment parce que, dans ses mains, l'autorité de 
César, que Napoléon avait conquise, avait 
üeaitcoup plus de force que dans les vôtres , 
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OÙ elle n'est parvenue que par héritage. Votre 
conduite a encore une autre excuse ; c'est que 
c'était aux clergés à vous arrêter au bord du 
précipice , tandis qu'ils s'y sont précipités avec 
vous. • 



Princes, 

Ecoutez la voix de Dieu , qui Vous parle par 
ma bouche , redevenez bons chrétiens , cessez 
de considérer les armées soldées, les nobles, 
les clergés hérétiques et les juges pervers comme 
vos soutiens principaux ; unis au nom du chris- 
tianisme , sachez accomplir tous les devoirs 
qu'il impose aux puissans ; rappelez - vous 
qu'il leur commande d'employer toutes leurs 
forces à accroître le plus rapidement possible 
le bonheur social du pauvre. 
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SUIVIES DE 

L'ÉDUCATION DU GENRE HUMAIN, 

TRADUIT DE L'ALLEMAND, DE LESSING ; 

PAR EUGÈNE RODRIGUES. 



SECOI^DE EDITION. 



INTRODUCTION. 



L année dernière, nous avons publié 
un volume dont la seconde édition vient 
de paraître , et qui contient l'exposition 
des principales idées de la doctrine de 
Saint-Simö^. Les dispositions défiantes 
et douteuses de notre siècle, qui prétend 
n'avoir foi que dans la science , et ne 
CROIRE qu'à ce qui est démontré^ nous 
ont contraints à éviter les formes dog- 
matiques , si naturelles dans tout ensei- 
gnement régulier , lorsque les principes 
généraux sont admis comme axiomes 
par le disciple aussi bien que par le mai- 



( io8 ) 

tre. Nous nous sommes portçs sur le ter- 
rain où s agitent douloureusement, au 
sein d un in,dividu?ilisme dont les rava- 
ges s'accroissent chaque jour , des hom- 
mes que nous avons mission d'appeler 
à une existence nouvelle, à une vie 
dutiion et d amour; nous leur avons 
montré, dans les désordres et les maux 
qui les affligent, dans les besoins qu'ils 
éprouvent et qui ne sont pas satisfaits, 
la nécessité d'un ordre, social nou- 
veau; et nous leur avons signalé dans 
l'isolement, dans l'indépendance, dans 
Yégdisme enfin où chacun d'eux se re- 
tranche , le symptôme infaillible d'un 
avenir de déçoûment, de déçotion et à^en- 
ihousidsme. 

Ce premier volume se termine par 
l'examen et la solution affirmative du 
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plus grand problème social qui puisse 
être soulevé de nos jours : rhumanité 
a-t-elle un açenir. religieux ? 

Dans un autre volume , qui est en ce 
moment sous presse , partant de cette 
solution, nous exposons le dogme de 
la religion delavenir, et la réalisation 
de ce dogme dans la politique. 

Mais nous avons senti la nécessité 
d'initier le public aux mêmes progrès 
par lesquels nous sommes passés , et , 
pour ainsi dire, de le faire participer aux 
travaux qui marquent les termes du 
développement de la doctrine que nous 
a léguée Saint-Simon. 

Avant de publier notre second volu- 
me d'exposition, et pour en faciliter l'in- 
telligence, nous avons donc cru devoir 
mettre au jour des Lettres écrites, les 
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I 

^ premières à xinphilosopke, les dernières 

f ' 

à un protestant, et qni s'adressent par 
conséquent à la presque totalité des 
hommes auxquels nous devons d'abord 
faire entendre notre parole, puisque 
ce sont eux qui se sont le plus dépouil- 
lés des anciennes croyances sur les- 
quelles rhumanité a vécu pendant dix- 
huit siècles, et qui, par cela même, 
ont le plus besoin de croyances nou- 
velles. 

L avant-garde de l'humanité se divise 
en effet en trois camps , sur lesquels 
flottent trois bannières différentes. Ces 
trois armées s'exercent depuis plusieurs 
siècles, dans le champ de la religion^ 
de la politique ou de la philosophie , à 
ruiner de fond en comble la religion , 
la politique et la philosophie chrétien- 



» . 
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nés. Saint-Simon a d abord triomphe 
de nos antipathies po////^ft/^^, ensuite de 
nos préjugés philosophiques, enfin de 
notre incrédulité religieuse^ en nous 
révélan' une société , une science et une 
foi nouvelles. 

Pendant cinq ans , depuis la^ mort 
de Saint-Simon, nous avions surtout 
répandu les nouveaux principes politi- 

4 

cfues et philosophiques de notre maître; 
mais enfin nous sommes parvenus au 
moment où il nous faut; k notre tour, 
vaincre T athéisme et le scepticisme qui 
se sont emparés du monde; il nous 
faut plus encore, car c'est à nous seuls 
qu'il appartient d'affranchir complète- 
ment l'humanité de la doctrine chré- 
tienne, qui vit encore dans toutes les 
âmes, même dans celles qui se révoltent 



( >>2 ) 

le plus violemment contre la société qui 
était limage vivante de cette doctrine : 
c est à nous seuls qu'il est réservé de 
faire cesser lantagonisme que Rome 
chrétienne avait maintenu parmi les 
hommes. 

Toutes les attaques qui ont été diri- 
gées contre la doctrine du Christ ont 
été jusqu'ici de pnre^ négations ; elles 
se réduisent toutes à cette formule sim- 
ple : nous ne voulons plus croire ÖW 
Dieu des chrétiens. L'humatiité ne sau- 
rait long-temps rester dans cet état ; elle 
peut renier son passé , mais il faut .à 
toutes forces qu'elle c^rme son avenir; 
elle peut le chercher pendant quelques 
siècles, mais il faut qu'elle le trouve sous 
peine de périr, car elle veut toujours 
marcher : le progrès c'est sa vie ; et même 
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elle 11 'est juste envers son p9â$é tjlié lore- 
que sa négation se cliAngè en recon- 
nais^ànœ , ^ue lorsqu'elle sait lire déins 
ses üyidHiofhs Vétèréelle ?RO!i£SB£ de ^ 
âesimée^ 

Geluî-là seul j>eut donc définitives 
mètit triorapher d une antique croyaiiv 
te, qui apporte uïie croyant5c üöuveHe) 
et cet^e nouvelle tévélhûén ^'ustyße les 
révélation^ aÄterieures ) eti rtconnœs- 
sant et ea e:&pliquätit la part qui leur 
revient légitimement dans iè développi^ 
ment général* 

Aînéi Moïsie grandit à läi parole de 
Jésus, alors ,<Jue les rabbins n étaient 
plu» poul- Jé^s, aiussi bieli que pour 
la Judée tout eotières q^ie des séjpulcFes 
blanchis } et la loi juive fut rlomtoée loi 
de cramiè par celui o&iéme qui la mon- 
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traita rhuroanité comme la promesse 
d'une loi ^ amour. 

L'œuvre que, par SAiNT-SiMON,'Dieu 
nous a donne mission d'accomplir 
exige donc- avant tout la justification , 
et, puisqu'il Caut le dire, Idi réhabilita- 
tion du christianisme aujourd'hui défi- 
guré autant par le zèle superstitieux et 
rétrograde de ses demiejcs défenseurs 

• que par. la haine aveugle de ses en ne- 
mis. Et cette justification ne, pouvant 
résulter que de la comparaison pro- 
fonde du christianisme avec les croyan- 
ces qui l'ont précédée et celle qui lui suc- 
cède, devient en. même temps un ensei- 
gnement de l'avenir , sur le terrain 

. uEiême et sous les formes de la croyance 
qui s'éteint. 
1 Les Lettres que nous publions ont 
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été écrites dans ce but. Les premières , 
comme nous lavons déjà dit, sont 
adressées à un homme qui était fier de 
son incrédulité parce qu'il la croyait 
inébranlablement assise sur les con- 
naissances scientifiques que lui avait 
fournies notre siècle de lumières^ et 
qui du reste , admettant le progrès/?o- 
Hticfuç et philosophique^ avait accepté 
déjà les principes politiques et philoso- 
phiques de la doctrine; les dernières 
sont écrites à un protestant très-avan- 
cé sous un rapport, puisqu avec nous 
il appelle l'unité du règoe de Dieu sur 
la^terre, mais qui, par cela seul qu'il /;ro- 
testait contre l'autorité de l'Eglise ro- 
maine, tout en confessant l'Evangile, 
se voyait logiquement forcé de remon- 
ter jusqu'aux jouTs de la primitive 

8. 
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EgKöc , jusqu üuK premières parôfes de 

sa doctrine naissante, c est-à dire de 
faire retrograder i'humanité de dîx-huit 
siècles; pour trotnrer ce quelle doit 
aimer, connaître et pratiquer aujour- 
à'hui! tous deux incertains de l'avenir 
devaient donc méconnaître le passé : 
l'un avait besoin d'admirer la grandeur 
philosophique du ^gwe chrétien, 1 autre 
la puisisanci* poittique du catholicisme 
danà rinstitùtion de la papauté. 

Et cette lumière leur était indispen- 
sable pOurcomprendre la nécessité d'un 
dogme nouveau et d'une pratique socia- 
le nouvelle que l'auteur de ces Lettres 
s'efforce sans cesse de leur fitire entre- 
voir,. en mènfiè temps qu'il lève le ban- 
deau que la critique philosophique ou 
protestante avait élfendu sur leur yeux. 
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Le philosophe s est cooYjÇïli^ et il est 
au milieu de nons»^ leiimuênaire ïia.^^iL 
vaincre; ses paréjugés^ coûtre la laiérar- 
chie, il est resté |iFOtesta»l ! 

Noos adressons^ cet ouyràgeaux pen- 
seurs, qjott ont médité, sur le èfhftiwpp^ 
meut duv g^BKe hutnaiiii: ç esrit pcMur e«K& 
qu'il fut ëcf il (i) . 

X^'a^utres lectei^rs^ n-y Yer^djbeAt ^^e 
de la th^ologMf, et ce jotot n'est pas 
un titre a la fayeiav piübti^e aujcmr- 
d'huî- 

Les pKemiejrs? saurà)»t y voir sotus 

àes formes pkekies d'ootlMriiisiwiiie s 
mais encaire ^h^étienneâ , puisqu'il 
s'agissait de. ju^^èr le dbvistianiiäfCBKe ; 

« 

(i) L'analogie du sujet nous a engagés à réimprimer à la 
sqite cle?<i6$ lettres 1« tradticti<m.ciu^jj:ug^»e^ »publiée ^^daüä 
le temps même de sa correspondance , de l'opuscule si remar- 
quable de tessitig sur V Éducation du Genre humain. 
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* 

ils sauront y voir, disons-nous, les 
plus hautes questions que lesprit hu- 
main puisse se poser dans Tordre 
moral, politique, religieux, et qui, 
par la solution qu elles reçoivent du 
dogme saint ^ simonien , jettent un 
nouveau jour sur les traditions et 
sur la destinée de rhumanité. 

Ces Lettres sont donc, en quelque 
sorte i une transformation prépara- 
toire de toutes les croyances du passé, 
selon la révélation saint - âamonienne ; 
et cependant celui qui a osé entre- 
prendre une pareille tâche est mort âgé 
à peine de vingt- trois ans ! 

Mais sa vie a été remplie! 

Eugène Rodrigues avait été entrai- 
né de honne heure à de profondes 
études religieuses, il s'était nourri des 
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grands Uçres de l'humanité cvù sont 
marqués tous les termes de son pro- 
grès vers l'association universelle. Il 
avait surtout cherché, dans ^es mé- 
ditations suf le judaïsme et le catho 
licisme , un aliment qui fortifiât sa 
foi instinctive en la résurrection dé- 
finitive du seatiment religieux parmi 
les hommes; et dès qu'il se sentit 
animé et comme engeixdré de nou- 
veau par la révélation ^ saint - simo- 
nienne , quand il vît son éclat resplen- 
dissant illuminer a la fois tout l'avenir 
de rhùmànité et son passé le plus re- 
culé, il voulut aussitôt dessiner k grands 
ti^aits la face majestueuse et les formes 
colossales sous lesquelles lui apparais- 
saient maintenant au grand jour les 
religions antérieures , qu'il n'avait pu 
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coÀtempler et meduper qa\ émm 
ploQge dans les tëiuèbrcs. 

Bien jemio eocore qurand »aft fpere 
héritait de Saint-Simon la naavelfe 
ppomessie ,> il s'attaoh^ ksmyre k^^o-^ 
gi^s d une doolofiii« que hii FeccMmaaia^-^ 
däiit ramaur de calui qui aviaît dirigé 
le preiui^r essor de son mtelligeAee.' 
Mais préotoupje paF ses méditations re- 
ligieiîises, il iie,p]?|t une^pavt active k nos^ 
travaux que Id^sque cette doctrine» eut 
secoifié lés lances p&ilJD6ophiques àoinJt 
elle avait dû sWvelop^er di'al>6a*d; et^il 
fui p^poifipt h se ^'allier h nöu», qaand , 
au milieu df'uiie labomeuse^ mitîsttion ^ 
Biê» serév^a aux« dî^eiplêg^ oamme i) 
s'irait révélé aiîi m£|iti?e ; quand ifl hmr 
fit sentîy, coBgi^e>à Saint-Siiviôn, que 
ee|te morale nquveïles qui barnioi^lsait 



toutes les passions, t otites les peiisëes, 
tons les actes ées hon^mes dans un but 
comniuii d'amoor; de gloire et de 

riclfesse V était une religion; quand 

__ ''■'»' ■ ' ■ 

Bîèii leur 'révéra enfià qu'îls^'étaiént ses 

fils Véritables , ses enroyés, ses apôtres? 

SiiKT^SmoN avait largemec^t îndS-^ 

que la transformation que deyait subir 

le dogme c^holîqué par sa élassifiea- 

tiotttirinairede' la vie sociafe, se manî- 

festant dans aon urtitépar Fexppesfeîon 

des beaui-apts , et dans sa dualité par 

Icfs Ire^vaux et la science 'et de Vindiis- 

trfe; Eï^èmes, sous ^inspiration des su€^ 

cesseurs de Saint^îmok, eancôurut 

puîssauffîoiieDt k caracléi?iiser dans Vin- 

êhida ce que ïe fmallf e avait ^gnale 

daus l 'espèee: Il *rava4lfo aetivement à 

l'^boration dogfimtilqiie^ qui fi* cor- 



( 12ß ) 

respöndre les beaux-afts ou la rèli- 
GiON à la VIE, lai science ou le dogme 
à rksPRit, Vindustrie ou le culte à 
la CHAIR. Déjà pénétré de la théologie 
catholique, il fnl particulièrement firap- 
pé de la réhabilitation de la chair et dfe 
laçcomplissement des prophéties anti- 
ques. 

Le résultat de ces travaux a été de 
fixer les termes de passage <iu dogme 
catholique au d,ogme saint - simoniënl 

Mais Eugène n'a' point seulement 
servi la doctrine par des efforts pure- 
ment intellectuels, il voulait lui coii- 
sacrer sa vie entière. 

Eugène est saint ànosyeux, parle zèle 
avec lequel il franchît un des premiers les 
bornes de la faniille individuelle. Elevé 
tendrement au seiù d'une famille où s'é- 
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tait conservée la tradition des liens d'une 
parente patriarcale, il fut un de ceux 
qui appelèrent et réalisèrent avec le plus 
de ferveur la hiérarchie dans la grande 
parenté de Têspèce humaine ; il s'effor- 
ça d'harmoniser ce qu'il y a dé religieux 

dans les sentimens de famille avec la 
dévotion à l'humanité nou veUe, révélée 

par Saint-Simon. 

Dieu, qui voulut si feune l'initiera 
une vie plus parfaite, ne laissa pas ses 
derniers jours sans joie; de son lit de 
mort, Eugène vit fonder la constitu- 
tion définitive de la hiérarchie au Sein 
de la famille saint-simonienne. 

Et le cortège de cette famille naissan- 
te vint faire briller sur sa tombe l'éclat 

de la RÉVÉLATION NOUVELLE. 

Tel fut Eugène ; il mérita d'être 
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le besoin de célébrer Dieu dans un sanctuaire 
et par un culte digne de lui ; le mjrsticisjne est 
devenu l'expression imparfaite de €e besoin. 
Je dis que le mysticisme n'en a été que l'ex- 
pression imparÊ^ite , car il a fait naître cette 
illusion déplorable , que la religion devait à 
tout jamais rester individuelle , seul moyen en 
apparence radical de faire régner la liberté de 
conscience , qui , pour une âme généreuse , 
n'est autre chose que la lutte du philanthro- 
pisme et.de la religiosité. Mais d'où vient cette 
lutte elle-même? Disons-le hardiment; c'est 
qu'il n'y a pas encore eu de religion de I'hu- 

MANITÉ. 

Le christianisme étant évidemment la reli- 
gion la plus humairte qui ait encore existé , 
il suffira de faire voir que Je christianisme ne 
pouvait pas être, et n'était eflfectivement pas la 
religiou de Vhumanité. 

Le christianisme ne pouvait pas être la reli- 
gion de l'humanité, en effet l'humanité elle- 
même n'existait pas encore : le Nouveau- 
Monde n'était pas découvert , l'unité des 
races humaines n'était pas suffisamment com- 
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prise. Ou croyait encore à deux natures , 
Tune libre, l'autre esclave; rùne destinée 
à commander , Tautre à obéir : la dernière 
application de ce principe s'est faite sur 
la i:ace nègre ; le ^ristianisme , n'a donc pu 
prêcher que raffranchissi»nezi,t des esclaves, 
et sa mi$si<)n a dû se terminer à Tabolition de 

l'esclavage. - 

Le christianisme u'était effectivement pas la 
ireH^pn de l'humanité: Le dogme des raqes 
royales est resté tc?ut entier comme avant 
Jésus-Christ, il s'est constitué sous le nonr au- 
guste de droit divin; et le femeux verset': 
« Rendez^ César ce qtii est à César , el àDieu 
(c ce qui. est à Dieu ^ )) a consacré le l^ont dés 
rois à nos respects. La religioû chrétienne a 
enseigné l'humilité au!K hommes, elle leur a 
appris à suppprter le .lùalheur avec résigna- 
tion , mais elle s'est arrêté là; le bonheur de 
l'espèce humaine n'a pas été proelam,é par' elle 
comme but définitif; en un ïnot, le christia- 
nisme était une religioja éminemment conso- 
lante, c'était celle des affliges, mais,' encore 
ime fois, ce n'était pas celle de I'hûmanité. 
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Je sais qua le mjsticismö est tres^develdßtte 
chez dçs per^oniiefi qui purétendaat kie pa^ 
croire un Dieu y* }6 aaisquQ la répu^ïiaxK^ pour 
râp^reil ralîgieux s'est éteoduiâ ch^ff^U^g juis^ 
qii'ft la religion ^ et que riieu an lï^ôuide âê 
semble poiivpir les rai^ençi^ à des idéeè irèli'- 
^U6^l nÉftis cette disposition est essen tiellë'- 
ment transitoire , c'est un des j:^amctèligs de 

> 

répoqtte prédesot^^ Que d'illusion^ d'àiljeurs 
daifô ^ mystique Athéisme ^ si l'on obserrè 
que le culte de *Dieu Ml p]kce ^^ oheâ ëeus^ 

dcNot je. yieïis àA parler , sdit ^n culte de la 

» • 

nature t 901 ta la philàntlaropielaplus exaltée » 
et par conséquent la moins r^isonn^ée, ÀOit 
an déyoùment pour la science ^ doit, enfin à 
l'anJkïur le .plui^ ardent poui* les arts . De qûél^ 
que foi^ne qu'on l'habille ^-le dévoùment sera 
toujours de la dévotion^ et tant qne la source 
du déyoùment nC^ei'a pas tarie > la cause de la 
déyotion ne sera jatnai^ pe<tlüe. 

Y eut-îi donc jamais une époque où le dé^ 
yoùment ait été plus, commun que de nos 
jours? Écrions - nous siyecle poète : 

£t quet temps fut jâihais plus fettile jeu mii'acleis? 
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Oui , ce sout âupcurd'hui les h(»iiJBe& ^ui fool 
les miracles. Les passions bumaioes oiiit pm, 
de nos jours , un caractère de grandewr iacooh 
nu à rantiquîtë i le» sentimeDâ les plus nc^les 
ont pénétré jusqu*aux dernières classes de laso- 
ciété i rhomme a la conscience de sa digaifé , le 
genre humain est un j ne cessons pas de le pro- 
clamer. Jamais Thomme ne s'est autant joué 
de la yie que depuis qu'il a cru démontrée 
rimpossibilité d'un autre avenir ; on a poussé 
rillusion jusqu'à s'imaginer que le suicide 
était un sacrifice , et le suicide est venu à la 
mode ! Cela est horrible à dire y mais de cette 
vérité jailliseent de grandes lumières . 

Notre époque n'est done pas absolument 
irréligieuse j elle n'est au fond qu'axttichré- 
tienne j elle ne veut plus d'un appareil reU-, 
gieux dqnt trois siècles d'orages ont démontré 
la vétusté» Un seiatiment profond noua avertit 
aujourd'hui que les lieux sainte ne le sont 
plus qua de nom ; chacufloi trouve dans sa con-« 
science un directeur plus sûr et plus sévère 
que dans la personne des prétendus mimstres 
de Dieu ; les laïques qui , depuis long-temps , 

9 
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8ont plus sayans , plus habiles que le clergé , 
commencent k sentir nettement qu^ik sont 
également plus vertueux que luij en un mot 
nous sentons que Dieu a changé de hannière, 

« 

et quUl a passé dans nos rangs. 

Gloire à Saint-Simon , que Dieu a suscité au 
milieu de nous pour fonder le nouveau sa-^ 
cerdoce! 

O vous qui , instruits déjà par les travaux 
de notre maître , ne comprenez pas encore 
celui qui les résume tous et qui forme leur 
sanction la plus importante, le Nouveau Chris- 
tianisme; Vous que le nom de Dieu arrête et 
troublé dès la première page du livre , venez 
et rassurez-vous ! vous croirez en Dieu avec 
les disciples de Saint-Simon, car déjà vous 
croyez à la vie, et Dieu c'est la vie conçue 
dans son universalité absolue , dans son unité 
et sa multipHcité, sous toutes ses manifesta- 
tions : l'espèce humaine , dans sa vie collec- 
tive , à travers des alternatives d'ordre et de 
désordre , de paix et de guerre , en élargissant 
sans cesse la sphère de son activité, s'est éle- 
vée progressivement à l'amour , à la connais- 
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sance et à la pratique de la we unii^ervelle , 
de Dieu. ' 

Et rhîstoire de son développement n'est 
autre que Thistoire de sa religion. 

Aux époques organiques j les faits particu- 
liers et les faits généraux sont en harmonie ; 
les devoirs et les intérêts, la théorie et la 
pratique, ne sont pas en contradiction, la 
volonîté de Dieu se manifeste sous une forme 
bienfaisante; tout le monde voit le bierij les 
hommes bénissent la Pros^idencCy il y a reli- 
gion. 

Aux époques critiques ^ les faits particuliers, 
les faits généraux, cessent de s'accorder; les , 
devoirs et les intérêts, la théorie et la pra- 
tique, ne conduisent pas aux mêmes déter- 
minations ; la manifestation divine devient 
obscure, les élémens qui serviront plus tard 
à la constater d'une manière plus éclatante 
encore cherchent péniblement à se faire jour; 
tout le monde voit le màlj les hommes mau- 
dissent \si fatalité j ï\ y a irréligion. 

On ne peut donc nier Dieu qu'en niant la 
VIE individuelle, sociale, universelle; et tant 
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que hk croyance à la vie siibsi&tera , le genre 
humain pourra toujours ressaisir la croyance 
en Dieu. 

Semblables aux physiologistes» le&philofio-* 
phe$ critiqnea on( ùkit de Tunivers. ce que 
ceui^-là ont £ait de Thomme wi^antj un ca- 
dayre ! Et le grand Deacartea lui-même nV 
yait pas fait davantage» lorsque scm oi^gueil- 
leuse raison » non contente de frapper de coup» 
viçtorieu:!^ Tédifice s^uranné du chrîstia;xû$me , 
ne demandait ins^olemment que de la matière 
et du mouvement pour refaire un maiQ4e. 
Sublime et pitoyable g^nie , qux ne s'apercevait 
paß qnil ne manquai à son monde^ que la vis. 

Il est temp$ qu'oii d^poniUe Tuniv^s. du 
suaire de mort dont l'a» retvetu ia critique. Ce- 
lui qui le preinier est venu lui ari^acher ce 
voile funèbre) celui-là est pour n(ms un nou- 
veau révélfliteur 3^ Câeu a parlé pw sa bouche. 

Gloire donc , gloire é^rnelle à Sauït-^îmon , 
qui nous^a retiré du nèaut pour nous ren- 
dre à la vie en nous, rendant à EUeu ! 

Grâce à lui , la religion des peuples, surprise 
par des attaques qui ne pouvaient pointer que 
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contre ses ministres, inhabiles aujourd'hui à 
porter la parole dont ils ne voient plus que 

» 

la lettre , dont ils ont perdu Je sens progressif, 
grâce à Saint-Simon, la religion va se réveiller 
chez les hommes, en subissant une glorieuse 
transfiguration. 

Et nous retrouverons hifoi j type de la con- 
fiance , de la bonne foi , de la fidélité ; Ves^ 
pérance , dont l'organisation actuelle de la so- 
ciété a fait le monopole de ceux qui naissent 
riches ; mais Tespérance sans désirs criminels , 
fondée sur le seul mérite , et dont les suicides 
si nombreux aujourd'hui nous prouvent que 
la société est entièrement dénuée ; la charité 
enfin , mais la charité qui n'étant pas seule- 
ment en paroles , en paroles dont l'interpréta- 
tion judaïque offre pour résultat V aumône j 
réalisç sur la terre la volonté de Dieu , qui est 
que CHACUN soit récompensé suivant ses oeu- 
vres. 

Et toutes les prophéties seront accomplies , 
car toutes les prophéties sont vraies. 



DEUXIEME LETTRE, 



LA PHILANTHROPIE ET LE SENTIMENT RELIGIEUX. — MISSIOI^ 

DES DISCIPLES D£ SAINT-SIMON. 



Quoi î vous êt^s mtionnellement eonmineu j^ 
et vous êtes eucore effrayé des obstacles que 
vous apercevez autour de vous ? ces obstacles 
jettent parfois de l'indécision dans votre es- 
prit? Ah! que vous comprenez peu encore la 
({octripe ! Saint-JSimon ne nous a-t-il pas sans 
cesse représenté la société entière d^aujQur^ 
d'hui comme un obstacle immense à V^doption 
de sa doctrine, et soxi esprit s'est-il arrêté dans 
rimdécision? a-t-il renoncé à l'espoir de dé ver 
lopper le germe de la société çiouvelle , pres-r 
que étouffé sous les 4écombres de la société du 
moyen âge? Non, les honu^es ne mancpi^ropt 
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jamais aux idées , et jamais la force ne man- 
quera aux: hommes qui propageront des idées 
fortes. 

Vous admettez que tant qu'a prédominé 
Tesprit d'antagonisme, il fallut inévitablement 
à l'humanité un mobile excentrique assez gé- 
néral et par conséquent céleste j pour combat- 
tre les sentimens anti-sociaux qui tendaient 
sans cesse à se développer parmi les hommes 
et à dissoudre toute société. Mais aujourd'hui 
que la philanthropie est destinée à diriger les 
sociétés les plus avancées , ce mobile ne de- 
vient-il pas superflu, ne céder a-t-il pas la place 
au sentiment de l'amour de l'espèce , aussi réel 
que tous les autres , aussi énergique , quoique 
le dernier développé ? 

Je remarque l'épithète d'excentrique que 
vowsMonnez au m.obile religieux qui a conduit 
jusqu'à présent l'espèce humaine . Vous n'avez 
évidemment aperçu qu'un côté de la question. 
Le sentiment religieux est à la fois ce qu'il y 
a de plus excentrique et de plus concentrique 
k l'homme , et c'est là ce qui en fait la force 
merveilleuse. Le sentiment religieux lie tout 
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eusemble , le centre et la eirçouJBérenoe, le moi 
et le noii«iaoi. Il exalte au plu6 haut degré, en 
les réunissant, le^jouissaHces de Yähnegcetion 
et celles de Végoïsmej le d&^où et V intérêt , Ta- 
mour de tous ^t de soi. Par le sentiment relîv 
^ieujs: , on est plus philanthrope que par toutes 
les phil^^thropi^s possibles , en même temps 
que Pândividu trouve dans la religion toute la 
^tisfaction personneUe imaginable« Par la ré- 
gion, Tamour de soi prend un caractère 
respectable, qu'elle seule peut lui donner. 
L'homme voit en Ixii-métne une ënaanaiion, 
une image de Dieu jque ne verra- t-il pas alors 
dans rhumanité? La philanthix>pîe sansreligion 
ne m'apprend à aimer les hommes que parce 
qu'ils sont mes semblables , que par extension 
de m.oû amour pour moi-même : la philanthi^o- 
' pie religieuse y joint cet autre motif également 
puissant > que les boxâmes sont tous des reflets 
de la Divinité » des éitres sanctifiés, unis au sein 
de rÉtre infini , en une seule et memeßimille . 
L'amour des hommes sans Dieu ne peut donc 
jamais embrasser notre êti-e entier à l'égal du 
sentiment religieux ; la philanthropie moderne 
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ne saurait done prétendre à tenir lieu de reli- 
gion à la société. • ' 

Mais allons plus loin : Faniour des hommes 
lui-même j tel que l'irréligion moderne nous 
le présente , n'est qu'un dernier souffle de l'a- 
mour de Dieu qui unissait autrefois lès kom^ 
mes : la philanthropie , qu'on proclame l'œuvre 
du XVIIP siècle , n^est point sa fille légitime. 
Cesserons-nous un jour d'être ingrats envers le 
catholicisme ? Ne pourrions-nous, sans honte, 
reconnaître que nous vivons encore des restes 
de l'éducation que les prêtres catholiques ont 
donnée à nos grands-pères. C'est encore d'eux 
que nous tenons tout ce que nous avons de 
vraiment bon, de vraiment moral, de vraiment 
progressif. 

En effet , la religion (i) est le véritable lien 
social. Ce lien ne se détruit jamais complète- 
ment , et même ce qui en reste à chaque épo^ 
que critique suffît pour empêcher une entière 
dissolution et favoriser la formation d'un lien 
plus fort que le précédent , destiné à relier de 

!. »■'■'■'■'■ ' ■ Il ■- ■ n I I ■ Il I ^ I II . ■ J 
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nouveau la société sous tous les points de vue, 
possibles. L^époipie actuelle , pîour qui Ta bien 
comprise 9 est bien plutôt anti-chrétienne qu'abc 
solument irréligieuse ; chaque jour qui s'écoule 
du XIX^ siècle rend plus manifeste la vérité de 
cette importante observation. 

Cessez donc d'admettre comme possible l'a- 
néantissement du sentiment religieux parmi 
les hommes. Gardez- vous également de cette 
humihante concession de philanthropes esprits 
forts qui , voulant bien une religion pour le 
peuple y ne voient plus dès lors dans le sentie 
ment religieux qu'un mobile adroil;ement em- 
ployé par quelques hommes supérieurs pour 
civiliser des nations barbares. Laissez à Vol- 
taire et à sa secte ces misérables travestisse-* 
mens historiques, et croyez que Moïse n'a 
point sacrifié quatre-vingts ans de sa vie , que 
le Ch^^ist ne s'est point fait cri^icifier pour des 
croyances où ils n'auraient vu que de grossiers 
artifices , sans y attacher du reste le moindre 
prix. Il faut croire pour être cru , il faut brûler 
soi-même pour enflammer les autres , et le feu 
^cré de l'enthousiasme ne s'allume poiut ^Jk 
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chétif fdjerdelaphilanthropie. Une femme (i)^ 
en rappelant Tenthousiasme k sa oéleste ori* 
gine , est venue , après des jout^ mauvais , veti* 
ge&' le saint nom qu'avaient souillé des bouches 
biasphématrioes. Que ses avertissemens ne 
soient pas perdus pour nous : :dazis ravenir , 
les sommités sociales seront , sans ^ucun doute , 
encore plus religieuses que les masses. 

Et comment, persuadés que nous sommes 
de la perfscäiäite du genre humain , pour- 
rions-nous , sans être en contradiction avec 
notts-^mêmes 7 ne point croire au tiiomphe nou- 
veau des idées religieuses ? Comment le sentie 
ment le plus noble , le plus igénéreux , le plus 
poétique de tous les sentimens qui iont la vie 
de rhommie, pourrait -il s'aßaiblir indé&ai- 
ment? et la disparition de rélément<lu gran- 
diose, du sublime, signalerait donc, selon nos 
adversaires, Tapogée du développement de 
rhumanité ! Fwoe leur serait , pour être con- 
séquens , de considérer le prétendu progrès de 
ravenir comme une véritable rétrc^radation . 



(i) M**" de Staël. 
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Et quelle rétrogradatioB , grand Bieu ! s'il était 
possible de supposer un avenir sans reii^on 
aucune, j'affirme que le passé serait un âge 
d'or en comparaison de cet ayenir; que les 
époques. crÂtiqueseUes-méD9ues lui seraiço^t prë^ 
* férables, vivifiées comme elles Vont toujours 
été par les débris des croyances antérieuires . 

Quelle sombre mélancobe a pu vous faire 
tracer ces lignes : « Je désespère d'ailleurs d'é- 
» changer jamais les idées de scepticisme^ .et 
)) de matérialisme , qui sont le fond de ma 
» croyance , contre des idées religieuses. » Et 
vous reconnaissez touitefois lebonheur deceux 
qui ont des idées religieusesv mais voua crai* 
^ez de TOUS abandonner aux inspirations de 
votre cœur^ il semble que vous compromet- 
triez la fortkm intellec&œlh de voitre être. 

Dès que la philosophie de SAixfT-^iotQN vous 
présente la i^upe du bonheur, vous vous dér 
fies instinctivement d'elle , vous appréheiide^î 
que oe ne soit plus de hi philosophie ;, et vous 
avez malheureusement de uomAwpeu;»: précé- 
dens en votre fisiveur. La plus noble » sans con- 
tredit, la plus généreuse des philosophies an- 
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ciennes , celle de Zenon , qui faisait de la vertu 
le souverain bien , mais qui restait indifférente ^ 
aux pensées religieuses , avait proposé à 
rhomme l'impassibilité comme type de per- 
fection. La douleur n'est point un mal , disait- 
elle; et ce prétendu démenti donné à la faiblesse 
de notre nature était pour elle un sujet de 
triomphe. Déplorable triomphe, Janientable 
perfection ! Cette conception négative , l'ab- 
sence de souffrance , voilà donc à quoi se ré- 
duirait le but des travaux de la pensée hu- 



maine ! 



Quant à nous , disciples de Saint-Simon , 
nous avons laissé bien loin derrière nous un 
but aussi mesquin ; la doctrine n'est pas seu- 
lement pour nous un objet d'étude et de con- 
templation passive , propre à nous rendre inac- 
cessibles aux coups de l'adversité j c'est déplus 
un objet d'affection , d'amour, une source de 
travaux actifs , destinés à remplir nos cœurs 
d'une joie de plus en plus sainte. La doctrine 
nous offre une cari'ière de dévoûment, et les 
jouissances du détournent sont bien près de 
l'enthousiasme de la dévotion. 
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Cessez donc de désespérer , ce mot n'est pas 
religieux» £t puisque vous êtes un rationaliste 
si sévère, essayez de vous abstraire, autant 
que possible, de votre individu; tâchez de 
vous dépouiller 4e votre personnalité , et vous 
verrez qu'il n'y a pas lieu de tenir compte des 
répugnances in'éligieuses que vous pouvez 
éprouver comme étant de votre siècle ; vous 
planerez en quelque sorte sur vous-même , et 
l'homme nouveau , que la doctrine a créé en 
vous, finira par élever compléte^lent à lui 
l'homme ancien. 

Pénétrez-vous de cette pensée , elle est vivi- 
fiante : demandez et vous aurez ; désirez , 
comme nous, devenir prêtre de la religioù 
nouvelle, et la moitié du chemin sera faite. 

O homme , qui lui devez déjà une nouvelle 
existence , qui êtes-vous pour désespérer de ce 
qu'elle peut faire en vous? Quel est ce fond de 
votre croyance , ce rocher compacte dont la 
masse indestructible prétendrait braver les 
efforts du torrent religieux de la doctrine ? des 
idées de scepticisme , c'est-à-dire l'absence 
4'assiette de votre esprit ; des idées de maté- 
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rküisme, c'est-à^^^e wne ombre èe mort qui 
vient quelqiiefois troubler vos pensées d*a^^enir 
et vovis désencbauter même de là doeinne. 
Etrange abus âemots ! âiPmes^déplcrablesf! Des 
béquilles et des Êoitômes , voilà done nos ad- 
versaires! Mais BOUS aus»i nous feronsxnarcber 
les paralytique^, mais sous aussi ntyos chas- 
serons les démons du corps d'as possédés j et 
à la toöte^-piiissante parole de Saint-S*mo]v , el 
en son nom , nous vous dirons d'espérer, car 
Tespérance est une vertu qu'il faut développer 
en nous , de toutes nos forces j car le désespoir 
est une faiblesse indigne de nous , qui tiendrait 
à nous ôter la &LCulté d'agir sur les masses qtie 
nous avons à remuer. 

Ici vous m''ârrc*ez encore : notre notission , 
dites -vous, est purement philosophique; 
Saint-Simo» n'a fondé qu'une école ; à d'autres 
est réservé de /wcAer la parc^ nowvelle et de 
bâtir le temple : les temps de l'apostolat sont 
encore bien éloignés. 

Quelle hardiesse , ou pluüot quelle défiance 
de nos forces communes^ vous porte à afiirmer 
si positivement que le mt)ment de prêcher là 
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religîoiLde Tavenir est encore bien éloigné , et 
que d'autres que les disciples de Saint-Simon 
en seront chargés ? 

Saint-nSimon a fondé à la fois une école et un 
temple ; sa doctrine est à la fois une philoso- 
phie et une religion. Il résume en lui les ca- 
ractères de Socrate et de Jésus. Sans doute, et 
nous le reconnaissons avec regret , mais en 
même temps ayec la ferme résolution de faire 
tous nos efforts pour gravir les degrés de Tau- 
tel , sans doute , au jour où je vous écris y nous 
ne méritons pas encore le nom glorieux d'a- 
pôtres; non , nous n'avons pas encore revêtu 
Taube sacerdotale ; mais notre devoir est de 
tout faire pour atteindre ce noble but , et tout 
nous prouve que ce sera bientôt notre mis- 
sion. Que si, au contraire, nous assignions, 
sans raison aucune , la limite dont vous parlez 
à notre carrière ; si nous devions rester enfer- 
més dans Técole , quand notre maître mourant 
a jeté les fondemens du temple , nous nous 
priverions de toute chance de la dépasser , et 
nous commettrions une faute énorme , une 
impiété , nous renoncerions à Tespérance. 



lO 
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Ah ! croyez-en les pressentimens de mon ar- 
deur ; le temple ne tardera pas à succéder à 
Técole , mais à la condition que les membres 
de racole travailleront à élever le temple. Il 
ne leur sera pas permis de se reposer sur d'au- 
tres de ce soin. La première pierre a été posée 
dans le Nouveau Christianisme, et depuis, l'œu- 
vre se continue et se continuera jusqu'à la fin 
des siècles. 



TROISIEME LETTRE. 



PROGRES DE LA CONCEPTION THEOLOGIQUE. 



La philosophie critique a fait de l'univers 
un cadayre : Thumanité lui semblait abandon- 
née de Dieu. La providence avait disparu pour 
faire place à l'aveugle destin ; le regard myope 
des philosophes ne pënëtrak point dans l'ave- 
nir , car l'avenir leur aurait dit : « Dieu ne 
meurt point. » Et l'étemelle jeunesse de la 
nature sans cesse renaissante aurait été pour 
eux le symbole de la régénération que l'hu- 
manité attendait. Privée d'enthousiasme , la 
philosophie s'écria : « Dieu n'est pas en nous, 



10. 
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donc il n'est nulle part. « Et Dieu permit ce 
blasphème ,'car c'était encore par des instru- 
mens de colère qu'il voulait préparer les voies 
de sa révélation définitive. 

V 

O vous qui voyez en vous-mêmes l'œuvre de 
Dieu , mais qui ne vous voyez pa^ encore en 
Dieu , pourrez-vous chanter l'hymne du divin 
amour? Si, comme Vunwers dont vous faites 
partie , vous ne sentez pas en vous l'émanation 
divine , êtes- vous capable d'aimer les hommes 
comme Dieu veut qu'on les aime , et les porte- 
rez-vous dans votre cœur , si vous ne voyeiç 
pas Dieu les portant dans son sein? Et la ?ia- 
ture aura-t-elle pour vous, un langage , em- 
brasera-t-elle votre âme d'amour, tant que 
vos yeux ferçaés n'y verront pas Dieu lui^ 
même? « 

Mais raisonnons froidement, puisqu'il le 
faut , sur ce sujet , où l'amour seul devrait 
vous persuader. Tâchons de saisir la pensée 
humaine concevant Dieu j pressons- la de nous 
répondre....... Et d'abord, V esprit et \di ma- 
tière j dont l'existence est indémontrable , ne 
sont évidemm^ent qu'une sous-division idéale 
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appropriée à rhomme , être fini , sous-divi- 
sion qui lui sert tantôt à expliquer V ensemble 
par les détails^ tantôt à expliquer les détails 
par l'ensemble / 

Une chose domine , c'est la vie , le senti- 
ment, qui fait de ThoiTime un être , qui fait 
de Dieu Fétre des êtres. 

Je suis celui qui est, dit FEternel;. je suis 
tout ce qui a été, tout ce qui ^st, et tout ce 
qui sera. 

.Ce symbole égyptien delà divinité est de la 
plus baute vérité, car Têtre est ésoentielle- 
ment un et multiple; unité ejt multiplicité 

éternellement mystérieuse , en vertu de la- 

■• .# 

quelle la vie se fait seàtir dàus toutes les par- 
ties de runivèrs et dans son ensemble ; comme 
chez rhomme, elle réside à la ibis dans tous 
les membres etdans riudivîdu. 

Pourquoi avonSrruous dit que . le sentiment 
religieux était à la fois ce qu'il y avait de plus 
excentrique et de plus concentrique à l'homme? 
c'est qu'en aimant Dieu , l'homme s'aime lui- 
même : et ici la gravité seule du sujet nous 
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défend de rappeler Tapologue des Membres et 

de V Estomac, 

» 

Reprenons. L'esprit et la matière , le fond 
et la forme , la théorie et la pratique , sont de 
pures «distractions humaines : de ces deux ab- 
stractions de Vêtre est née la trinité, et la tri- 
nité ne finira qu'avec l'humanité . 

Lia première de ces abstractions isolées con- 
duit au panthéisme (i), la seconde à'I'atithro- 
pomorphîsmej la colnbinaison de ces deux élé- 
meus , en se perfectionnant successivement, a 

donné chez les premiers hommies le fétichisme , 

• . ■ -■ " . 

chez les gentils le polythéisme, chez les Juifs 

le monothéisme. 

Arrivés à l'état moïsiaque , le développe- 
ment de rhumatiité va se montrer à nous 
d'une manière bien remarquable. Au premier 
abord il semble que l'onité de JDieu trouvée , 
il ne reste plus rien à faire dans la voie reli- 
gieuse ; et cependant il manque encore Islj'us- 



(i) Le panthéisme tel qu'il a été conçu par les anciens ,et qujL 
n'était que la divinisation du monde extérieur à l'homme. 
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üßcation dû fétichisme et du polythéisme, 
c'est-à-dire des croyances qui fiwent successi- 
vement propres aux indis^ïdus et ^\pi nations; 
et cette justi^cation est indispensable , car il 
y aura toujours des individus et des ï\ations , 
sauf à démontrer plus tard quelle transforma- 
tion ces idées sont destinées à subir. 

Jésus justifia spiiituellement les nations j en 
combinant l'élément binaire du polythéisme 
avec la monothéisme ; 6tles Romains, maîtres 
du monde, crurent auDieu des armées, comme ^ 
les Grecs leurs esclaves crurent an miséricor- 
dieux rédempteur. Alors la gentilité fut rem- 
placée par la chrétienté ; alors fiit fondé le 

- - < 

clergé, nation spirituelle,, où la naissance ne 
donnait pas le ^oit de cité. Mais le pouvoir 
de iCésar n'était pas encore brisé , et de là na- 
quit cette contradiction, savoir : d'une part, 
la chrétienté se divisait en nations , c'est-à- 
dire en agglomérations d'hommes selon la * 

r 

chair {\); de l'autre^ le clergé seul , élite de la 
chrétienté, était un véritable ordre, etcoiyune 



(i) Natio, nasci. 
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tel se dirisait à son tour en ordres secondaires. 

En résumé , la trinité catholique résulta de 
la seule combinaison du polythéisme ayec le 
monothéisme; elle dut donc être imparfaite , 
et rimpèrfection du dogme catholique tenait, 
comme nous venans de le dire , à ce que la 
combinaison du fétichisme , c'est-à-dire de Té- 
lément de croyance individuelle, n'était pas 
encore opérée. Cependant une faible part fiit 
attribuée au fétichisme dans la religion chré- 
tienne. Il y est représenté par la doctrine des 
anges, et surtout des anges gardiens. Mais 
ayant d'aller plus loin, il est indispensable de 
faire un retour sur quelques-unes de nos as- 
sertions. 

Ce que nous ayons dit du monothéisme moï- 
siaque pourrait faire croire que nous n'y »trou- 
vons aucune trace de polythéisme et de féti- 
chisme, et telle n'est pas notre pensée. Com- 
mençons seulement par dire que le polythéisme 
et 1q fétichisme y étaient extrinsèques ^ et dé- 
veloppons cette idée. Le polythéisme existait 
extrinsèquement chez les Juifs , car la réalité 
<les (lieux des autres nations ne fut jamais con- 
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testée par eux. Ce fait ressort de TÉcriture , 
et Lesrsing en a tiré un grand parti. 

Le fétichisme existait extrinsèquement x^hez 
les Juife, par la croyance aux animaux purs 
et impurs , par les chàtimens infligés aux ani- 
maux malfaiteurs (je dis malfaiteurs et non pas 
malfaisans) , par les-«anathèmes prononcés sur 
les* édifices lépreux^ etc. 

Passons au christianisme. 

Ici le polythéisme est intririsèque j car les 
anges restent en dehors de Dieu , comme chez 
les Juifs ; mais avec cette différence notahle et 
toiit à Tavantage des chrétiens , que lé dogme 
nouveau des anges gardiens présente à Vindi- 
s^idu une source de satisfaction qui lui man- 
quait avant Jésus-Christ. Il semble que Dieu 
se soit mis à la portée de chaque homme. Ce ne 
^ sont plus seulement des rois, des prophètes, 
d'illustres patriarches qui reçoivent les visites 
des anges du Seigneur. On peut dire du der- 
nier des chrétiens : « Salomon dans toute sa 
gloire n*a jamais été vêtu comme Fun d'eux. » 
Car chacun d'eux sait que Dieu a préposé un 
ange à sa garde. 
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De tout ce qui précède résulte manifeste- 
ment que le pas qui reste à faire aujourd'hui 
consiste â Fendre le fétichisme intrinsèque au 
dogme chrétien. Et en effets dans l'avenir 
chacjin vivra en Dieu, et Dieu sera tout en 
tous , ainsi' rfu'il a été dit. L'incarnation de 
Dieu dans un homme se présentera alors comme 
un premier pas de rintelligence humaine vers 
la conception définitive de rincàrnatîon de 
Dieu dans Thiitnanite elle-même , dans l'uni- 
vers tout entier. 

Le mystère de la rédemption cessera d'en 
être un poiir nous : car si la mission de Saint- 
Silnon fut de réhabiliter^ dé racheter la ma- 
tière j nous comprendrons par cela même que 
la mission de J. C. avait été de réhabiliter, 
de racheter V esprit. Expliquons-nous : J. C. a 
racheté les hommes du péché originel par le 
baptême , dit l'Église , mais non pas , ajoute- 
t-elle , des suites du péché originel , qui sont : 
l'ignorance , la concupiscence , les misères de 
la Tie et la nécessité de mourir (c'est toujours ^ 
l'Eglise qui parle) ; et ces suites du péché ori- 
ginel restent pour servir d'exercice à notre 



( '55 ) 

I 

vertu. Disons à notre tour , sur le simple 
énoncé qui précède , que le baptême de Tave- 
nir effacera dans Thonmie et le péché origi- 
nel et ses suites ,• car l'ignorance , enfantée par 
Terreur, a été anéantie par l'esprit de vérité. 
Car la concupiscence , c'est-à-dire l'amour de 
la créature en dehors du créateur, disparaît 
lorsque Inhumanité tout entière rentre dans 
le sein de Dieu ; car les misères de la vie ne 
seront plus connues que par la tradition, 
alors que tous seront récompensés suivant leurs 
œuvres , car la nécessité de mourir enfin ces- 
sera d'en être une , alors que tous seront , par 
le spectacle de là vie présente , sollicités in- 
cessamment à croire et à désirer ardemment 
les joies de la vie à venir, dont la mort donne 
l'entrée. ' 



* ' 



) 



QUATRIEME LETTRE. 



LA TRINITÉ. 



Au point de vue du rationalisme pur, et en 
empruntant le langage de l'algèbre , Fhomme 
étant donné avec ses attributs , peut être con- 
sidéré comme une quantité finie j composé 
d'une suite de termes finis; si dans les deux 
membres de cette équation on fait tous les 
termes infinis , on aura , d'une part , Fidée de 
Dieu telle que le rationalisme peut la pro- 
duire j et de l'autre , l'idée de toutes les qiiali- 
tés divines et de tous les attributs divins qu'elle 
renferme. En d'autres termes , Dieu est l'être 
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infini , la bonté divine est la bonté infinie , la 
justice divine est la justice infinie , et ainsi de 
suite; mais hâtons-nous^de quitter cette firoide 
atmosphère , et arrivons à cet immense sujet, 
la trinité. 

Dieu a fait Thomme à son image , dit la Ge- 
nèse. C'est rhomme qui a fait Dieu à la sienne , 
disent les athées. N'importe, toujours est-il 
vrai que toutes les religions ont constamment 
consacré l'anthropomorphisme, et le témoi- 
gnage des athées est aussi précieux ici que ce- 
lui des croyans , attendu que nous ne nous 
proposons pas en ce moment de discuter l'idée 
de Dieu , mais seulement de l'expliquer dans 
son rapport avec l'homme. Or, la trinité est 
Vexplication la plus sublime et la plus com- 
plète de l'être divin et de l'être humain. 

On ne comprend Dieu que lorsqu'on com- 
prend la trinité; elle nous enseigne à méditer 
son AMOUR, sa sagesse j sa puissance; elle est, 
pour la faible intelligence de l'homme , un 

« 

moyen de contempler la lumière éblouissante 
qu'il lui serait impossible de fixer sans ce ri- 
deau protecteur . Oq n'est qu'à force d'envisager 
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rétre iûfini sous ses diverses formes que Têtre 
fini peut parvenir enfin à s'élever jusqu'à lui. 
Il en est de même de Thumanite considérée 
dans son développement historique ; si on veut 
en étudier l'ensemble , on n'obtient qu'une 
aperception confuse et incapable d'entraîner 
aucune déduction satisfaisante pour l'avenir. 
Que l'imagination au contraire partage ce dé- 
veloppement en trois séries homogènes dis- 
tinctes, BEAUX-ARTS, S cieuc 6 j industrie j reli- 
gion, dogme ^ culte j il en résulte immédiate- 
ment une vue lumineuse éminemment propre 
à nous révéler les destinées futures de l'espèce 
humaine. 

La trinité divine et huniaine , c'est la VIE 
manifestée par la pensée et Y action; elle donne 
aux hommes la religion , le dogme et le culte , 
principes [des beaux- arts, de la science et de 
l'indvistrie. Par la trinité , l'homme aime le 
BEAU , connaît le vrai et pratique Vutile. 

Il y a trois personnes en Dieu , comme il y 
en a trois dans l'homme. Cela est de la plus 
exacte vérité ; mais l'erreur des anthropomor- 
phistes grossiers, nombreux de tous temps 
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dans la chrétienté , a consisté à prendre twis 
personnes pour trois êtres j ou plus littérale- 
ment trois masques ipovLY trois figures. En effet, 
si vous consultez les diverses acceptions du 
mot persona j vous verrez que ce n'est qu'aèw^ 
swement que personne est devenu chez les 
modernes synonyme à\indwidu; que cette in- 
te|:*prétation du mot personne est pour ainsi 
dire toute superficielle. Il est temps enfin de 
révéler le caractère de ces trois personnes sous 
lesquelles Dieu apparaît à Thomme. Et d'a- 
bord, TuNivERS daiîs son ensemble n'est autre 
chose que la manifestation de sa majestueuse 
INFINITÉ. Dieu Qst le principe de vie du monde, 
le monde vivant lui-même. Les lois qui régis- 
sent l'univers sont l'expression de la pensée 
divine , le verbe , si admirablement défini par 
saint Jean. Tous les mouvemens qui s'opèrent 
dans son sein sont les actes de Dieu , la réali- 
sation de sa pensée ; car tout acte n'est autre 
chose que la manifestation d'une pensée. 

L'existence de l'homme est liée à celle de 
Dieu par la religion , qui est la forme géné- 
rale dé l'amour divin. Le dogmes vivifié par 
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le sentiment religieux , se résout en culte , 
comme le (fuite vivifié par le sentiment reli- 
gieux se résout en dogme. Les beaux-arts sont 
l'expression humaine, variée sous mille for- 
mes, du sentiment religieux. Us donnent la 
vie à la science. ^ qui n'est elle-même qu'un 
développement an dogme . \a science j fécon- 
dée à son tour par les beaux-arts ^ se réalise 
en industrie j comme l'mû&^/ne fécondée par 
les beaux-arts s'idéalise eu science. JJ industrie 
est la culture dans le sens le plus général du 
globe , et la culture est la forme humaine du 
culte. 

liSL religion et les^ beaux-arts renferment 
encore le sentiment du beau ; le dogme et la 
science la conception du vrai j le culte et l'in- 
dustrie la réalisation de l'utile. Si tout travail 
est un culte, je ferai remarquer en passant 
que l'Evangile a pu dirie ^ dans le sens littéral , 
qui travaille, prie.- 

Rapprochez tout ce qui précède du tableau 
succinct des religions qui serä tracé ci-après , 
et vous verrez tout d'abord que la religion , le 

11 
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dogme ßt le culte oiit to^}<)ur$ été ^en progrès 
dsms leur dé^loppemeutisyiichromque. 

Et en recoud lieu que Moï$e;est yèuit faqdéi:; 
sur. la terre rexisteiice dç Dieu, et da lan^/r- 
gioTij qiue Jéâus a plua partiçuUèreiaeiiit .C0a^ 
stitué le dogme j et qu'il s'agira daus raveuir 
de réfiliser par le cidte toutes les pr^niessèk 
d[es temps aujtérieurs: i i , 

Si uQiis coBfidéroQS maiuteiGia^t qu^ Mmses. 
pij^^cédé de plusieurs siècles l^premieppéiriDde 
grec dont noi;s ayons une histoire bien poste 
l^te». ßt l'époque de la fondation de^RoiM^ 
colonie orientale elle-même; que d'une part 
Mpïse S€;mble avoir perfectionné la doctrine 
secrète des prêtres égyptiens, taindiislq^e'jCb 
VßtLtre les . prêtres ^ecs et roinaînsiâuii^îezit 
pf;r£^çtion|ié leur. ^P^trii^ publique ^î en ; res- 
servant aux- seuls, initiés la connaissante, des 
ti^ditions du collège d^ Mempfaia^ nous tmxf 
expliquerons d'une manière satis^saxtfteî Iç 
développeqieiF^t antique de^ b;e^ux^arts^iciiez 
les Juifs , les Grecs et les Jiomains i trois pei*- 
pies au^siU'plus qui n'ont japiais cessé d'avoir 
des relations entre eux. L'histoire témoigne' en 
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efiet des.Y;0])[ages Qn Orient des anciens philô^ 
soph^js gr^çs Qt itâHena i, .€t de i%dmii^tîon de 
plusieurs d'entre eux, d'Aristote , p|i^ exeiï^ 
pie 9 poub la scsienoe de ces sayans , jui& , à côté 
desquels les :sûpliis tes ^ ^recs lui partirent des 
espèces de barbares. Il est à propos d'ajoutet 
que celui' ded' beaux-arts o4 les iui& se sont 
incontestablement distingués est là poésie 
descripüre ou materieUe ; mais aussi Moïse , 
I^vid , Isaïe: , Jérémie ^ etc* , etol , sont le^ plus 
grands poèt^si de Fantiqûité;. Les beaux-arts 
S'éle¥èrènt>anssi^€hez les chrétiens, mais Te^ 
sor qu'ils ■ purent valors esft faibie relativement 
au déveioppement colossal qu'a pria chez eux 
\B,sciencecj^pm\&^fBta^nt dünt la Constitution 
spéciale du dbgTTïé pav le Ghrist â^ ddni^é le si- 
gnal. Lei clergé et le$;ordr6S^ religieux conti- 
nuèreiU; les trarmùn: ébau<îh^s par 1 antiquité . 
Plus tard ils combinèrent leurs études scienti- 
fiques avec celles des descendans d'Isaac , d'Is- 
maël , dont les Juifs et les Maures apportèrent 
le résumé à TEspagne, et l'on vit arriver l'é- 
poque si connue sous le nom d'époque dé 

V 

la renaissance au XI<^ siècle . Sans doute lès 

11. 
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beaux-arts et lai science grandiront encore 
dans Tavenir f mais l'industrie grandira dans 
une progression plus rapide. 

Le développement de la religion , du dogme 
et an culte j a été à la fois simultané et succes- 
sif. Dieu ya mettre la dernière main à son 
oeuvre. Nous touchons à l'ère définitive , celle 
du CULTE et de Tindustriè. 

Si vous voulez être plus complètement édi- 
fié sur ce sujet , lisez en général les Pères de 
rÉglise , et plus particulièrement le Traité de 
la Trinité de saint Augustin , et celui qui est 
renfermé dans là première partie de la Somme 
de saint Thomas. Je vous engage de nouveau 
à lire et à méditer tous les ouvragiés de M. de 
Maistre ; je vous recommande surtout les Soi- 
rées de Saint-Pétersbourg j et l'éclaircissement 
sur les sacrifices qui y est annexé. Ce dernier 
opuscule est un ouvrage capital. 



«r 



CINQUIÈME LETTRE 



IDENTITÉ DE LA POLITIQUE ET DE LA RELIGION. 



La société a toujours eu pour condition 
d'existence la religion j et en ce sens ou peut 
dire arec TÉglise qu'il n'y a point eu de re- 
ligion sur la terre avant Moïse, les croyances 
qui ont précédé la connaissance de Vumié de 
Dieu n'ayant servi qu'à diriger des nations 
et des castes , et n'ayant réellement pas formé 
de lien général entre les hommes. Le CQntrat 
de société j^ dans la recherche duquel s'est 
égaré Rousseau , a toujours été scellé par une 
main divine , qui seule a pu le rendre obliga-n 
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toire . La société enfin est une œuvre religieuse. 

Le genre humain commence par le fétichis- 
me , qui correspond à Tindividualisme pur ; 
chacun fait son dieu lui-même. Le fétichisme 
est la religion individuelle par essence. 

Arrive le polythéisme j ce n'est plus l'indivi- 
du qui fait son dieu, ce sont les nations, ^ento^. 

Il y a de grandes et petites nations, de 
grands et de petits dieux : dii majorum gentium 
et dii miitorum gentium; le polythéisme est 
essentiellement la religion des gentils, homines 
gentium. JJnniié de Dieu se révèle à Moïse j ce 
qui est bien certain , du moins , c'est qu'il est 
le premier qui l'^ôt constituée poHtiquement ; 
son génie, vraiment drrin,^ transforme Une 
peuplade abrutie en peuple de iDieu; Quatre- 
vingts ans de. travaux, dans le désert ai^âbe 
suffigênt à cette véritabte <5réâtioA d'Israël, 
dont le nom seul ést-iè syiobole ;de son être. 

De plus grands développemensdeviemient 
ici nécessaires : 

ïl y avait sou» le polythéisme, comsfteiQious 
l'avons dit précédemment, de grandes et de 
petites nations , et par sœte de grands ^ et de 
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petits dieux. A laloiigue, les grandes et les 
petites nations se fondirent les unes dans les 
atitrès ; mais la fusion ne lut jamais oomplète, 
«somme Je témoigne , au sein du peuple ro- 
main y la distinction des patriciens^ en patricU 
majorum gentium j et patricii nUnorUm gen- 
tium j qui perpétuait la distinction d'origine , 
de t*ace et de dieux. En un mot, le peuple 
romain lui-même, qui était bien évidemment 
le type du polythéisme , n'était qu'une agglo- 
méxation. de nations ; Tunîté de peuple , qui 
iseul constitue une véritable société, ne pou- 
vîait' dériver que de l'unité de Dieu : aussi , 
diezles: Jui& , Tesclave lui-même £dsait partie 
de ràssocîation religieuse. La circoncision , 
qui était le signe de l'alliance avec Dieu , abo- 
lissait les distinctions €le racés ( i ). 

Résiimons^nous : le judaïsme a été , et a dû 
être la religion du peuple qui a passé le pre- 
mier à Tétat de société . 

C'est ici le lieu de nous arrêter , et de fiiire 
remarquer combien l'esprit religieux gagne 



(i) Genèse, ch. 17, "v. 12. 
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ccnutamment dans la mite des sièdes, tantôt 
en étendue 9 tantôt en profimdeor. C*est d'a- 
bord un esprit individuel^ pois on esprit de 
nation qui derient un esprit de caste ^ lorsque 
plusieurs nations s'agglomèrent pour former 
un peuple^ puis enfin un esprit social. 

Cependant le peuple de Dieu, Israël, n'est 
lui-même que le fils aîné du Seigneur (i}. 
Dieu doit un jour £ûrè entendre sa voix au 
reste de ses en£uis (?). La fi<atemité des na- 
ti<His, proclamée si souvent dans TEeriture (3), 
sera proclamée encore , et plus solauiellement 
que jamais , par celui dont la mission est de 
réunir les peuples (4)- La base du sacerdoce 
s'étendra (5) , la guerre fera place à une éter- 
nelle paiic (6). 

Jésus-Christ apparaît , et toutes ces grandes 
choses s'accomplissent en lui et par lui. . 



(i) Ex., ch. 4> ▼• 22. 

(a) Samuel , Ih. 3 , ch.^ 2«» , y. 4^« 

(3J Ps. ai, V. a3, a8. Isaïe, ch. ^, v, ao.Michée, ch.5, v., 3, 

(4) Genèse, ch. 49» v. lo. 

(5) ïsaïe , ch. 66, v. a. 

(6) Isaïe, ch. a , V. 4* Michée, ch. 5, t.. 3*^ 
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Jésus-Christ, par la vocation des gentils, 
jbnde la société 5p/n^e//e des hommes sur le 

» 

principe de la fraternité humaine. Mais ison 
esprit divin voit que Tépoque de l'organisa- 
tion religieuse de la société temporelle n'est 
pas encore venu^ il ordonne de resjpecter les 
hiérarchies temporelles existantes, par ces 
célèbres paroles : c( Rendes à César ce qpi est 
» à César et à Dieii, ce qui est iDieu. » 

Ainsi donc , l'humanité religieuse a^été 
constituée par Jésus-Christ sous le rapport 
spirituel; mais sa constitution, sous le rap- 
port fe/iï/joreZ^- est encore à faire. Ce qui nous 
explique la contradiction perpétuelle des deux 
pouvoirs pendant toute la durée du christia- 
nisme,* contradiction dont la preuve la plus 
générale est dans ce seul fait de Yumté du 
pouvoir papal , et de la di^fersifé des pouvoirs 
royaux. Trois grands hommes- ont conçu l'u- 
nité du pouvoir de César , aucun d'eux ne l'a 
réalisée , parce qu'aucun d'eux n'a pu le faire, 
soit à cause de l'époque où il en a conçule pro- 
jet, soit àcause de la manière dont il l'a conçu t- 
Chailemagne n'a pu. y parvenir ^ parce que les 



mtisses elles-mêmes n^étaient pas assez chré- 
'tiennes:; GhajrlesrQuînts pafcè qbe ne tenant 
pa$ mniple i dm progrès à& la civilisation , ^ il a 
'?!QÙlu mettra à la tête de> PJEnrope le^deux 
peuples «ei^ropéens lés plus ignco^nç îiles A\j^ 
triduens et 1^ Espagnols ; Napoléon enfin;, 
paroe^^ue^ a^ec lô pkis 'bel instrnmewt pôs^ 
»ble^. la.Fvancôyil s*fisi seryi éù. jAxls mauvais 
procédé , la guerre; à tel point qti'on dnit le 
$;0nsidé]?er>jaivi6G M.JBaUauche, ixviiBne'là plus 
vivante image « dans les- temps >mDdernôè,'du 
g^nie du retax^ement^ Maïs Gharlàmagne y 
Gharles^uint et Napoléon oiait eàoela de com- 
mit) quHls ont chacun senti à leur manière 
la; néœsaité de. se rattacher au pape^ et cela 
véi?ifie toutes les idées dévëloppéeis plus Jbant. 
, : La paix géiiérale approche ^ l'esolavage teM 
à éomp](é tement disj^^ar^tre • De >Ma^sb:e lui- 
mêpie.^ra^ par sa bouche éloquente, cavaeté«- 
^^erTépoque actuelle, et ce qui est un mys^ 
tèire poui»^ cet illustre « écrivain n^én sera plus 
un pour nous. « Je demande pourquoi lesiiia- 
»: tipns n'ont pu s'élever à Vétat social icomme 
)) le f particuliers ^ qomment la raisonnante Eu- 
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» rope V <s^i^tout , nVi^Uef jamais iden téiité 
» iàaax^ oe'rgeùre? J'adresse en 7paFtibuHôr cette 
» jp.êwe qnids^tion aux, csoyans ^^'ayec ;éiicore 
>>[plu3 4ßjaQiifiaii£e C; eQinmeuLtltieiL^ qaiest 

»permis; -qiie rhomme, !sa créature chérie, 
>) qui a reçu iei car^Qtère^ difiin de la perfeoU-* 
2) HMtéJ u'ait p^is f seiilèment essayé» de s'éle- 
w yer ju$<pità Ja société ides jMt{onsî Toutes 
)^ lQs.]:^$o^sîmagmal4espauréta]>U^^ 
\} société: tpSt impossible^ militeront de, inémè 
JD Cifnitela SQciétd^^^ (*) ^* v 

/ I^ons*4e. ^tvect .de Maistrey il s'agit de 
s'élever à la société d^ nations. Mais ne £d^ 
souscpâs y ^oinme liai^ un rqxroche à laProvi- 
4eu<^ de n^ayok.paa toutfait :'à latjGDÎs : oui, 
$töM?ts donte^^rhomme est reréta du c^nactère 
4i^?in. de. Iß. perfectibilité j et c'est en vertu de 
ce earapl^èrè diviu qu'il: fera le pas immense 
d'attiyer à l'unité de société religieuse tempor 
p^//e. C'est alors quieles /wtfo/w disparaîtront 
pour fidre place à la^^pc/^'^e uNiYBRSEiiLE. 

I 

Xi) Soirées dé Sàiht-Péiershourgy t. ii, p. 17 et i8» 
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Rapprochant en peu de lignes les caractères 
distinctifs du judaïsme , du christianisme et de 
la religion de l'avenir , nous verrons que le 
judaïsme est le principe social religieux appli- 
qué à un seul peuple j tant sous le rapport spU 
rituel que .sous le rapport temporel^ que le 
christianisme est le principe social ' appliqué 
par essence, à Vhumamté entière , mais seule- 

* ment ^ous le rapport spirituel^ le pouvoir de 
César demeurant impie ; et que la religion de 
Vmfenir enfin, quel que soit leciom qu'elle 
portera , sera le principe social religieux 
appliqué à V humanité entière^ tant sous le 
rapport spirituel que sous le rapport temporeL 

Le tableau que je viens' de mettre , dans un 

• cadre resserré , sous vos yeux, peut donner lieu 
à une foule de considérations. Il existe, chez 
beaucoup d'esprits du premier ordre , qui ont 
fait, de la comparaison impartiale du judaïsme 
et du christianisme , le sujet de leurs médita- 
tions habituelles , un sentiment plus ou moins 
clairement avoué par les uns et par les autres, 
à cause de ce qu'il présente , en apparence , de 
contradictoire avec l'incontestable supériorité 
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du christianisme sur le judaïsme, sentiment 
dont Texposition la plus lumineuse se trouve 
dans l'ouvrage de Salvador, sur les institu- 
tions de Moïse ; le^oici : « La religion de Moïse 
» a , sur celle du Christ , l'avantage de présen- 
» ter en même temps le caractère dé loi. Donc 
»elle lui est supérieure comme institution 
)\ politique y donc la religion chrëtienùe est 
>^ inférieure à la religion juive sous le rap- 
)> port de Y unité* » Ce qu'il y a de vrai dans 
cette proposition, et ce qu'elle contient en 
même temps d'erroné , découle si immédiate- 
ment du rapprochement que nous avons fait 
plus haut, que -je crois superflu de vous l'iù- 
diquer . Remarquons seulement que la religion 
de l'avenir devant renfermer tous les caractères 
du judaïsme et du christianisme , renfermera 
aussi dans ses temples les jtii& et les chrétiens , 
en les mettant d'accord , ainsi qu'il a été dit 
dans les anciennes et les nouvelles Ecritures . 
Alors viendra véritablement le règne de V unités 
mais de l'unité bien plus grande que celle que 
les juifs revendiquent pour eux seuls , de cette 
unité entrevue par de Maistre, et si éloquem- 
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m^Al 'annoncée pwt lui,- maJigré qü?en;£^t3sii 
coi^ience catholique • « li fEÂit n&as tenir piéïk 
)) ptiuri iHi événement iiBtoense: dans roidh? 
» dii>inj y^rsi lequel nous mwchoïts àTéc un^ 
)> yitesi^e accélérée 9 qui doit frapjier taa$ les 
» ob$ejt!¥iLtQurs^. Il n^jr aplus^ de religion )iur 
» là térrç^y le geme hmanaiii ne peuivesteren 
Yicet.état^... mais attendez qv^xV^ti^i^viu- 

)) l^UREtLE. DCl I«4 RELIGIQ^Q&T D£ lA SGIENCk IcS 

» réui^se diuiS: la tête d-un seul homme de gé* 
» me^i LVppaiition dé cet homme ne sautait 
» #re éloignée y et pèut^éir^ même existe^trél 
» de/à^ Celui-là sera fameux:^ et mettra fin an 
» €|i?^-h^itième sièqle qui t. dme toujours , car 
» 1^ sièdès intellectudb ne se règlent pas sùi* 
» 1^ calendrier yi comme les siècdes: proprement 
» ditß. Tout annonce )e ne sais quelle grande 
» unité Terd laqudle nous marchons à ^gaiands 
» pas; (l:) » I ! ^ *• 

Oui, nous marchons vers une.grande, vei^ 
une imm,ense unité , la «fociéitev humaine , du 
point dç vue die 'l'homme ; \e règnède Dieu sur 



(i) Soirées de Saint-Pétersbourg, t. ii, p. 3o8, 817, 824. 
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la terre j du point de vue divin ; ce règne que 
les fidèles appellent tous les jours par leurs 
prières depuis dix-huit cents ans. 

La portion du peuple juif qui est restée 
étrangère au règne spirituel du Messie se ren- 
dra en voyant arriver son règne temporel ^ 
et toutes les prophéties seront accomplies , car 
toutes les prophéties sont vraies. 



SIXIÈME LETTRE. 



ANALOGIE DU GULT£ ET DE l'tNDU<TRTE DAMS l'aNTIQI/ITiE. 



Toutes les nations de Tantiquité ont prati- 
qué , jusqu'à la venue de J. C , les sacrifices 
humains. Les sacrifices humains sont la consé- 
cration de Tétat de guerre , et la guerre a été 
Vindustrie de tous les peuples anciens. Nous 
Payons dit ailleurs , le peuple romain nous re- 
présente le type du polythéisme j interrogeons 
donc son langage, et nous y trouverons la puis- 
sante empreinte de l'idée qne nous venons d'é- 
mettre. 

Tout étranger était pour les Romains un 
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ennemi (i) ; toute nation hostile une victime , 
une hostie qu'il fallait s'em^presser d'égorger (2) , 

Réoiproquement aussi Rome n'a plus été 
Rome quand le temple de Janus a été fermé ; 
et le besoin continuel d'hosties entraînait pour 
Rome la nécessité d hostilités continuelles. 

Serait-ce ici le lieu de se demander pourquoi 
les anciens Gaulois , les aïeux du premier des 
peuples modernes , du peuple très-chrétien j 
pourquoi ces anciens Gaulois , disons-nous , 
ont eu seuls le privilège d'être un objet de ter- 
reur pour la première des nations anciennes, 
la nation romaine ; pourquoi le Gaulois fîit , 
et de tout temps , V ennemi par. excellence du 
l^omftu, à tel point que Ciçéron disaû : a Quand 
nouj^ combattons tout «autre peuple , nous com- 
battons pour là gloire; mais quaœid nouscoçi- 



(i) Hpstis désignait dans Faticienne langue l'un et l'autre , ' 
témoin les Douze Tables commentées par Cicéron, ( Offices , 
liv. 1, ch. 12.) . ' 

(a) Tout supplice chez les Romains était un sacrifice; sacer 
esto, dit la loi d^s Douze Tables, en prononçant la peine de 
mort contre le coupable. 
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battons les Gaulois, nous combattons pour 
notre salut $ pro saluie. n 

li^analogie se retrouve complètement dans 
l'ordre divin ; car , lorsque les Romains étaient 
dans de grands dangers , quand la république 
était menacée , Home sacrifiait des Gaulois , et 
cet antique autodafé était Toffrànde chérie des 
dieux du Capitole . 

Là Gaule devint romaine , et Rome antique 
tomba . 

Cependant, et tandis que le domaine maté- 
riel du m,onde ancien semblait appartenir à 
Rome , un coin de l'Orient , unq petite contrée 
-stérile , montagneuse , traversée par un fleuve 
fétide se jetant à son tour dans une mer morte, 
la Terre prùmise enfin, était la résidence ou 
plutôt la prison du peuple hébreu. Qu'était-ce 
donc que ce peuple hébreu , et qui nous don- 
nera le mot de l'ironilç renfermée dans ces pa- 
roles : terre protaise? 

Ce peuple était /ynzé7 (i) ; et à ce nom , tout 
dédain basé sur des cotaparaisoias numériques 



(i) Qui vpit Dieu. 

12. 
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disparaît, celte terre promise était la terre de 
Dieu , du Seigneur des seigneurs. C'était la 
terre noble par excellence , car Dieti en était 
le suzerain. Mais Dieu ne l'avait inféodée (i) 
qu'au prix du travail ; et la terre de Canaan (2) 
fut la terre primitive de Yindustrie j comme 
elle fut la terre primitive du culte du vrai 
Dieu. 

Il est démontré qu'eu égard à sa population , 
à sa position géographique et à la pauvreté du 
sol , le territoire d'Israël a été le mieux culti{>é 
de l'antiquité , et que l'industrie et le com- 
merce des Israélites ont été , proportionnelle- 
ment 5 de beaucoup supérieurs à ceux des au- 
tres jpeuples, Tyriens et Carthaginois compris. 
L'ouvrage entier du savant Michaelis en fait 
foi. U Histoire des Juifs de Prideaux vient à 
l'appui ; et Michaelis et Prideaux ne sont pas 
suspects , tous deux furent les ennemis décla- 
rés des Juifs. U suffit , au surplus , de lire VArtn 



(i) La terre est à moi y et vous y êtes comme à^s étrangers à 
qui je la loue. ( Léviiique , ch. üS , v. 23. ) 

(3) Canaan , marchand qui négocie. 
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den Testament pour en être convaincu. Les 
immenses richesses des deux temples de Jéru- 
salem , les trésors des rois David et Salomon , 
les relations commerciales de ce dernier avec 
rOrient , tout prouve l'exacte vérité de ce que 
nous venons de dire . Ajoutons encore quelque 
chose. 

On peut dire en toute vérité que la disper- 
sion des Jui& sur toute la surface du globe a 
eu, entre autres effets y celui de répandre par- 
tout les idées les plus générales sur V industrie j 
dont ils ont toujours été bien évidemment les 
dépositaires« 

Ceci va nous mener directement aux sacri- 
fices et au culte des Juifs. 

Les sacrifices humains ayant été abolis^r- 
mellemerUpsœ Moïse , car le peuple hébreu les 
pratiquait aussi avant lui (^Lévitique j ch. i8 , 
V. 2i) , et rÉcriture témoigne qu^il fut une ou 
deux fois relaps ; la guerre ayant fait place à 
la culture (i), le caractère de Thostie changea, 



(i) Michaelis s'attache paFticulièrem«»t h démonlrer cette 
thèse ; il y réussit à merveille* 
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et le sang kumain ne vint plus souiller les pra^ 
tiques religieuses. 

J*ai dit que la guerre fit place à la culture ; 
et cependant les Juifs furent très-guèrroyans. 
Mais ici il y a une remarque importante à 
faire : toutes les guerres où les Israélites furent 
agresseurs étaient des guerres ordonnées par 
Dieu contre leurs voisins livrés aux abomina- 
tions de ridolâtrie (i). Dans les autres guerres, 
ils »e firent que prendre la défensive , 6t leur 
bravoure fut célébrée par les Romains eux- 
mêmes. Ajoutons que , dans les guerres offen-* 
sives , ils commençaient toujours par offrir la 
paix (2). Qu'on médite sur cela le !îo* chapitre 
du Deùtéwnome ; qu'on le compare avec les 
lois féciales , et Ton verra que les Juifs n'ont 
jamais fait la guerre que par force , tandis que 
les Romains , comme la dit Cicéron , Toii^t tou- 
jours faite par gloire. Qu'on lise des deux 
côtés quel était le droit de guerre dans les 
sièges , et le paf*allèle sera encore en faveur des 



(i) Deutéronome, ch. 20 j y. 18. 
(a) Deutéronome, ch. 20, t. 10. 



( »85 ) 
Jui&. Au reste , le code militaire (Iqs Romains 
était celui qu'on devait attendre d'une nation 
pour qui tout étranger était un ennemi , une 
victime. Celui des Hébreux ne pouvait appar- 
tenir qu'au peuple qui, seul dans le monde 
antique , priait tous les jours , et par la voix 
de son grand pontife, pour toutes les nations 
de la terre. 

Le sang humain ayant disparu des autels , 
les sacrifices d'animaux furent institués par 
Moïse et accompagnés aussitôt, pour préveni» 
de funestes retours, de défenses nombreuses, 
sévères , de jamais approcher de ses lèvres ce 
que tous les peuples antiques ont considéré 
comme le substratum de la vie. 

Les sacrifices d'animaux, disons plus , d'à- 
i>imaux exclusivement domestiques* ( mystère 
qui déroute la profonde intelligence de de 
Maistre) et le choix prescrit par Moïse des plus 
beaux d'entre ces animaux , eurent pour but 
de sanctifier l'éducation la mieux entendue 
pour l'époque des races utiles à l'homme. 
Conune tels , les sacrifices d'animaux ont eu 
incontestablement un caractère divin à'utilité^ 
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Que si 1*0Q considère maintenant roffrande des 
pains ; les oblations des prémices des fruits de 
la terre , du froment le plus pur , si souvent 
rappelé dans la loi de Moïse , consacrant ainsi 
la culture de cette mystérieuse céréale dont 
la science moderne u^a fait que yérifier la su- 
périorité comme substance assimilable à Tor- 
ganisation animale ; que si Ton considère , di- 
son^nous , toutes ces grandes choses , et que 
Ton en vienne ensuite à Temploi prescrit par 
Moïse d'une portion déterminée de la chair des 
animaux sacrifiés^ des prémices , de la dime 
des récoltes ^ etc. y on verra que Moïse a mer- 
veilleusement montré dans sa loi la divine uU- 
lité du culte , et que rien n'est plus utile que 
la mise en pratique de cet adage : Le prêtre 
"vit de r autel ^ qu'on a vulgarisé pour en faire 
une arme à l'impiété, et qui ne fait honte qu'à 
ceux qui ne l'ont pas compris . 

Oui, cela est vrai : dans une société reli- 
gieuse , le prêtre vît de l'autel , conmie l'hu- 
manité en général vit de l'industrie , dont le 
summum est le culte , figuré ici pai' l'autel; 
car le prêtre digne de son nom est Phommç le 
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plus éleTé dans Téchelle de Hiumanhé. Cela 
est non-seulement très^-Trai , mais c^est de la 
plus haute utilité sous un autre rapport. Il 
est bon de remarquer ici que Yutile est ce dont 
on peut user; que Moïse , en abolissant les sa- 
crifices humains , a déclaré par là que Thomme 
n'avait plus le droit d*userde l'homme : et en 
effet , qu'était-ce que Tesclavage , ou plutôt le 
servage des Jui& , à coté de l'esclavage en vi- 
gueur chez toutes les nations antiques? Caton 
eût été condamné à mort chez les Juifs , et les 
Spartiates eussent été exterminés par eux, 
comme bétes féroces. U est superflu d'indiquer 
que les honteux désordres «i habituels chez 
les Grecs et les Romains , et préconisés par 
Platon et Virgile , entre autres , n'entraînaient 
rien moins chez les Juifs que la peine capi- 
tale. 

Si on lit attentivement l'-^nc/e/i Testament ^ 
on y verra de nombreux passages , où les in- 
dustriels de toute profession autres que les 
agriculteurs sont appelés à coopérer à l'édifi- 
cation', à l'ornement et à l'embellissement du 
temple de Jérusalem. Leur constitution en cor- 
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I 

poration existait donc bien évidemment chez 
les Hébreux, et Dieu lui-même réclamait leurs 
hommages. Le temple de Jérusalem renfermait 
les chefe-d'œuyre des industries principales, 
ce qui justifie d'une part la magnificence exa- 
gérée qu'on lui a reprochée , et prouve de l'au- 
tre part la profonde ineptie . de ceux qui ont 
fait un reproche de ce qui aurait dû être un 
sujet de louanges. 

Au surplus , le temple de Jérusalem renfer- 
mait les; étalons des poids et mesures institués 
par Moïse ( i ) i ^^ oette sanction , donnée à toutes 
les tBansactions industrielles, vient vérifier 
complètement nos idées sur leculte et l'indus^ 
trie. (( Tu n'auiras poini deux poids et deux 
mesures , » dit le Seigneur ^ et la violation de 
ce précepte était littéralement un sacrilège. 



(i) lisez riutéressante dissertation de Micbaëlis sur ce sujet; 
J. D. Michaelis Mosaisches Recht, 4' partie, 3" édition, % 227, 
p. 365 jusqu'à la fin ; Ff ancfort-sur-le-Meiri , Gebbard et Kot- 
ier, i'799. 



SEPTIÈME LETTRE. 



LA VIE FUTURE. 



Nous marchons à une époque reiligieuse dont 
ses devancières n'auront été que la figure^ et 
puîsqu'ayeiî tant de raison vous aimez la phi« 
lanthropie , applaudissez-yous avec m^i de 
rimmense développement qu'elle va prendre, 
lorsque Tunité de croyance religieuse aura 
pénétré les pouvoirs spirituels et temporels de 
la société humaine, et lorsque tous les hommes 
seront membres de la grande association de 
rhumanité. Leur vue ne sera plus bornée par 
Tétroit spectacle du présent j au-delà duquel 
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ne peut jamais s^élever la philanthropie irré- 
ligieuse; mais par cela seul qu'ils seront asso- 
ciés , ils s'intéresseront tous au passé et à Ta- 
yenir spirituel et tempoi:el de la grande famille . 
C'est ainsi que l'homme , qui habite le temps , 
selon la sublime expression du psalmiste(i)9 
appartiendra » autant qu'il est en lui et dès ce 
monde , à Y éternité. 

Le mot d'éternité , que je viens de pronon- 
cer , nous mène directement à la vie future et 
au dogme des peines et des récompenses , qui 
a reçUj dites-vous , de trop vives atteintes j 
pour jouir de Vinßuence qu^il a du exercer 
qutrrfois. Je pourrais opposer tout de suite;ane 
fin de i|on-recevoir , basée sur ce que nous ver- 
rions bien d'autres idées , qui ont reçu des at-^ 
teintes tout aussi vives que le dogme des peines 
et des récompenses , jouir dans l'avenir d'une 
influence au moins aussi grande que celle 
qu'elles ont dû exercer autrefois ; ce dont vous 
êtes certainement bien d'accord avec nous^ 
pour le principe de V autorité^ par exemple y 

(0 Ps. 48,v. 2. 
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et sans aller plus loin. Mais l'essentiel ici est 
de bien classer les ëpbques; et à cet effet, si 
nous ouvrons l'histoire, qu'y verrons-nous? 
Que le dogme des peines et des récompenses 
a été attaqué toujours avec les mêmes argu- 
mens , toujours avec autant de force à toutes 
les époques irréligieuses^ et cependant, connue 
le géant de la fable , il s'est toujours relevé 
avec une vigueur nouvelle à toutes les épo- 
ques religieuses. J'ai dit avec une vigueur 
nouvelle ; j'aurais dû dire avec une vigueur 
croissante; car bien évidemment jamais ce 
dogme n'a eu autant d^impor tance que sous le 
christianisme, et j'ajoute qu'il en acquerra 
une plus grande encore dans la religion de 
l'avenir. 

Je vais vous donner l'explication ration- 
nelle et sentlmenjtale de cet accroissement. Le 
dogme des peines, et des rébompenses, aussi 
bien que la croyance à la vie future dont il est 
le corollaire indispensable, correspondefüt à 
ce besoin de satisfaction individuelle que la 
religion seule peut donner. Or le besoin de 
satisfaction indis^iduelle va toujours croissant 
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d'époque religieuse en époque religieuse. Si 
nous reprenons la comparaison que Saint- 
Simon a faite du développement de l'individu 
avec celui de Thumanité , vous m'accorderez 
que le sentiment vital de l'adolescence est 
plus fort que celui de l'enfance , et moins fort 
à son tour que celui de la virilité . Et si cela 
est vrai pour l'individu , comme individu , cela 
est encore plus vrai pour l'individu comme 
membire de rhumanité , en vertu de la Êiculté 
que clxaque âge du genre humain a d'hériter 
de toutes les connaissances et de tous les sen- 
ùmens des âges antérieurs. On peut dire , en 
toute vérité, que l'homme arrive à une épo- 
que où ^1 aura, la pleine connaissance et le 
plein amour de lui-même ; que jamais le prix 
de la vie n'aura été si grand à ses yeux , et que 
jamais par conséquent l'horireur de la mort , 
complète bien eritendu , n'aura été aussi pro- 
fonde. Ce point dé vue /vraiment désespérant 
sans ià croyance reUgîéuse , ptend par elle au 
contraire les couleurs les plus- riantes. Songez 
bien que s'il en était autrement , l'humanité 
tout entière de Tarenir* pourrait s'appliquer 
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ces yers déchirans , où le poète , chantant sa fin 
prématurée aux plus beaux Jours de sa vie , 
semble avoir deviné la triste pensée qui vous 
occupe : 

Au banquet de la vie , infortuné con'vive , 
J'apparus un jour et je meurs.. 

Ce serait donc lorsque Tbumanite né sera 
plus accablée de maux et de privations , lots- 
que la vie humaine deviendra un véritable 
banquet, ce serait donc alors que Thomme, 
plus infortuné que jamais, s'écrierait, en 

proie au plus effrayant désespoir: « et je 

meurs ! » Repoussons ces idées désolantes , si 
nous ne voulons pas qu'on puisse dire de la 
doctrine : 

Qufesivit cœlo lucem ingenf.uiique repertâ. 

Non, la lumière li^e^tpcint fatale à rhomit^. 
Il y a, commedit<feMaistre, aifiiiité naturelle 
entre la àcîence et la religion. L'homme dé 
génie dont il rappelait l'existence , et qvb. devait 
les réunir dans sa têt^ ,* eät déjà loin* de nous ; 
mais il nous a dit en ûiQurant : ((Continuer 
mes travau3^ et j'en jotiirai . » 



N. 
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Si nous venons à considérer en lui-même le 
désir, l'espoir d*une auti*e vie , nous arriverons 
à nous demander non pas sur quelles raisons 
ce désir, cet espoir se fonde; mais plutôt par 
quelle déraison a jamais pu surgir dans 
l'homme Vhjrpothèse vraiment prodigieuse de 
Vahéantissement j et enfin nous aborderons , 
comme nous allons le faire, la solution du 
grand problème . 

Disons, avant tout, que l'hypothèse d'aweß/i- 
tissement est prodigieuse comme Vhjrpothèse 
création j dont elle ne diffère que par le chan- 
gement de signe. 

A priori, l'humanité ^tant devenue de plus 
en plus religieuse aux époques organiques j elle 
a dû être de plus en plus irréligieuse aux épo- 
ques critiques; car la réaction est toujours 
égale à l'action; car enfin il serait impossible 
d'expliqüet autrement la destruction succes- 
sive des divers sysitèmes religieux par lesquels 
l'hlimanité a passé. De ce qui précède, il res- 
sort que le sentiment de la vie ayant été plus 
complet dans le christianisme qu'à aucune 
époque antérieure , ce sentiment , produit de 
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Vétat chrétien j n'a pu être combattu, dans la 
lutte générale qui a eu lieu contre le chriatia- 
nisme , que par le sentiment de la mort comn 
plète. Que si nous démontrons que Thypodièse 
création n'existe dans toute sa plénitude que 
depuis le christianisme, nous aurons démontré 
en même temps comment et il'où a pu venir 
rhypothèse anéantissement. 

Après avoir précisé de la sorte notre tâche, 
nous allons parcourir à posteriori la carrière 
que nous nous sommes donnée à priori. 

Le fétichiste anthropophage ou chasseur , 
mangeur d'hommes ou de bêtes fauves, meurt 
dans l'extase d'une joie féroce; car il va dans 
une région où il trouvera toujours des crânes 
d'ennemis à porter à ses lèvres dégouttantes 
de sang humain , où toujours les entrailles fu- 
mantes du gibier repaîtront sa vue . 

Les peuples polythéistes, conquérans ou 
pasteurs, guerriers ou brigands, se divisent 
d'une manière générale en maîtres et esclaves, 
vainqueurs et capti&. Le polythéisme ne sub- 
siste réellement que chez les maîtres ou vain- 
queurs : le fétichisme , ou pour mieux dire la 
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Cfitiqae du fêtichisme, est detneiirée le k>t de» 
esclaves ou captifs« Comiueziçond donc par 
palier de ce^ denôer». 

Les maître» on tcduqueur^ leur ont démon- 
tréj par la raison du plus fort, que les repa^ 
exquis 9 que les festins délicieux dont il était 
question tout à rheure , n- étaient pas faits 
pour eux , ni dans cette rie ni dans Tautre ; 
et les esclates ou captifs, abrutis par Tabsence 
complète de croyances, ne connaissent plus 
dès lors que les instincts purement animaux , 
qui expliquent désormais tous leurs actes , 
y compris même leur déyoûment à leurs 
maîtres. 

Le polythéisme réalise sur la terre , pour 
les hommes libres , le paradis des fétichistes. 

Les vainqueurs boivent à longs traits l&mn 
civil; ce vin, sorti du pressoir que Ëiit mou- 
voir un manège de captif jf^ dans les coupes mé- 
talliques , tirées des entrailles do la terre par 
des captifs qui ne reverront plus le jour. Les 
maîtres se délecteïit de la chair de leurs trou^ 
peaux, et déjà ils l'assaisonnent avec le ilé 
ùis^ilj qui a crû dans les champs cultivés par 
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des esclaves enchaùtésj tristes compagnons des 
aveugles amazones j qoi font tourner le^ 
meules. 

Quelle yie future se promettent donc les 
polythéistes » si heureux déjà sur la terre 1 
Les banquets des dieux , yoilà leur paradis ; 
y être admis , leur espérance. Là, le nectar et 
* Tantbroisie abonderont , sans qu*il s'y mêle ia 
pensée pénible de supplice d'esclàves , ou de 
captifs qui les auraient cultivés ^ ou de longues 
excursions qu'il ait fallu ftux maîtres pour se 
procurer ces esclares , ou de guerres terribles 
qu'il en ait coûté aux yainqueurs pour obte- 
nir ces captifs. 

Du reste un roÜe fatal j étendu sur le paga- 
nisme , ne lui permet d'apercevoir que des 
ombres dan^ l'avenir céleste j mais , il est vrai , 
des ombres lumineuses. 

L'impiété n'eut pas de peine à jfaire voir 
l'absurdité de ce monde des âmes conservant 
encore l'ombre de leurs corps terrestres j elle 
fit disparaiire cette ombre^ et c'est à cela seu- 
lement qu'aboutit le faméux^oj^ mortem nihil j 

i5. 
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qui n^approchait certainement pas de la théo^ 
rie moderne de Y anéantissement. 

D'ailleurs dans la Is^ue païenne , mort n'a- 
vait jamais youlu dire autre chose que ténè- 
bres y OU même seulement changement de 
destinée. 

Examinons ce qui s'est passé depuis le mo- 
nothéisme ; il se divise jusqu'à nos jours en 
deux époques : judaïsme et christianisme. Pen- 
dant la première, toute préparatoire^ le dogme 
de la vie future sommeille en quelque sior te; 
^ais cependant un progrès négatif s'accom- 
plit par la disparition chez les Juifs des ombres 
du paganisme ; de plus , le germe des idées 
chrétiennes est déposé abondamment dans 
l'Ancien Testament, et surtout dans les pro- 
phéties ; pour tout dire enfin , la mx>rt n'existe 
point dans la laiigue , et par conséquent dans 
la pensée des Hébreux, véritables représentans 
du monothéisme ; et leur prétendue ignorance 
de V immortalité de l'àme ne serait, comme chez 
les enfaiis , que leur ignorance de Isimort. 

A la seconde époque , ou christianisme , se 
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réalise sur la terre le paradis des païens; car 
les chrétiens abolissent Tesclayage , tous les 
hommes sont appelés au banquet divin , le blé 
et le vin civils sont remplacés par les deux esr 
pèces de la cène , et V égalité la plus entière 
règne dans le temple. 

Cependant autour des temples chrétiens vi- 
vaient des sociétés païennes j qiioique leurs 
membres professassent tous individuellement 
la religion de Jésus ; mais le Christ avait dit : 
« Mon royaume n*est pas maintenant de ce 
monde ; » et dix-huit siècles vinrent en rendre 
témoignage. Aussi le christianisme répudia- 
t-il la terre; et pour la première fois il fut dit 
que le monde maiénél créé par Dieu serait dé- 
truit un jour par lui (i). 

(i) Il est indispensable de faire remarquer que les Juifs aussi 
ayaient parlé de création ; mais qu'ils n'ayaient donné aucun 
développement à cette idée. J'ajouterai .que Moïse n'a évidem- 
ment raconté dans la Genèse qu'une création pattieîle; que le 
monde pour les Juifs n'était autre chose que le monde sublu- 
noire , tout comme eux seuls se croyaient les enfans , le peuple 
de Dieu ; en sorte qu'on peut affirmer, par yoie d'analogie , que 
les Juifs ont cru à l'immortalité de l'âme, mais seulement de 
l'âme des Juifs. 
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Pour la première fois aussi , la philosophie 
impie fit rentrer l'homme dans le néant d'où 
le dogme chrétien l'avait £siit mal à propos, 
sortir. Il est donc établi maintenant, comme 
nous nous proposions de le montrer, que 
sans création il n'y aurait pas à! anéantissement j 
et qu'il suffit de renverser la première idée 
pour emjSécher à jamais le retour de la se**- 
conde 



HUITIÈME LETTEE. 



CONSTITUTION DE L*-àVEmB. 



Vous me demandez quelles son« les tdëes 
détaillées que nous nous faisons de la reli^on, 
du dogme et du culte de l'avenir ; j'aime votre 
ardeur^ mais avez-vous bien réfléchi à rim«* 

f 

por tance de la question? A vez-vous bien pensé 
que c'était; la pJus grande que vous puissiez 
me faire ? Je me plais à le croire , et vous aurez 
sans doute pressenti que , de m.éme que l'aube 
matinale n'est que la pâle avant* eouirière des 
feux étincelans du jour , de même , placés à 
peine sou« le seuil de l'ère religieuse future, 
nous sommes peu propres encore à en dire les 
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pompes et à en raconter la splendeur. L'histoire 
de rétaUissement du christianisme, d^iU^urs, 
démontre assez comment les développemens 
dogmatiques, se succèdent avec lenteur. 

Quelle distance énorme ne sépare pas les 
travaux des platoniciens sur le Derbe j de ceux 
des évangélistes ! et combien loin n'y a-t-il pas 
encore deTEvangile de saint Jean le théologien 
au symbole de saint Àthanase , quant au dogme? 
Pour le culte, inaperçu^ des platoniciens, il 
n'existe qu'en germe dans les nouvelles écri- 
tures, et en germe tel qu'il n'y a pas possibi- 
lité de concevoir , sans les papes, son dévelop- 
pement postérieur. Ecoutons , au surplus, ce 
que nous dit M. de Maistre sur les diverses 
phases de la rehgion chrétienne. La citation 
sera longue , mais , je l'espère , utile. 

(( Le iQQkonde est devenu trop grand pour les 
» conciles généraux , cpiine semblentfaits^ue 
» pour la jeunesse du christianisme (le Pape , 
» t. I , p. 38). Rien , dans toute l'histoire ec- 
)) clésiastique , n'est aussi invinciblement dé- 
» montré, pour la conscience surtout qui ne 
» dispute jamais, que la suprématie monar- 
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» chique du souyerain pontife. Elle n'a point 
» sans ^oute été , dans son origine , ce qu'elle 
» ftit quelques siècles après , mais c'est en cela 
)) précisément qu'elle se montre disfine; car 
y>tout ce qui existe légitimement et pour les 
)) siècles existe (ï abord en germe j et se dés^e- 
)) loppe successivement (le Pape , 1. 1 , p.- 44)" • 
)) Enfin la loi divine parut sur la terre : tout 
» de suite elle s'empara du cœur de l'homme; 
» elle le changea d'une manièreiàite pour ex- 
» citer l'admiration étemelle de tout véritable 
» observateur ; la religion commença surtout 
» à travailler sans relâche à l'abolition de 
» l'esclavage , chose qu'aucune autre religion, 
» aucun législateur, aucun philosophe n'avait 
)) osé entreprendre, ni même rêver. Lechris- 
» tianismCj qui agissait disfinementj agissait 
» par la même raison lentement; car toutes les 
» operationslegitimes j^^de quelque genre qu elles 
» soient j se /ont toujours d'une manière insert- 
)) sible. Partout ou se trouve le bruit, le fra- 
» cas, l'impétuosité, les destructions, etc., on 
» peut être sûr que c'est le erime ou la folie 
)) qui agit {Id., t. n, p. 28). Les premiers 
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» iiajrons duchristianidnieixe détrompèrent pa» 
n même }e$ hommes sur ce point , puisqu'en 
X) saivant la doctrine de saint Augtiâtin lui- 
n même, le soldat 'qui ne tue pas. quand le 
» prince légitime le lui ordonne n'est pas 
» moîn« coupahle que celui qui tue âims or^ 
» dre; par où Ton voit que ce grand et bel 
» esprit ne se formait pas encore l'idée d*un 
» nouveau droit public qui ôter{dt auK rois^le 
» pouvoir de }uger. Mais le christianisme , 
» pour être ainsi disséminé sur la terre 9 ne 
» pouvait que préparer les cmirs, et seß gtunds 
)) ejfets politiques ne poussaient asH)ir lieu que 
» lorsque V autorité pontiâcale ayant acquis sas 
» justes dimensions y la puissance de cette vß^ 
» ligion se trouv^*ait concentrée dans la main 
» d'un seul honùne , condition inséparaj^e à 
» l'exercice de cette puissance. Il fallait d'ail- 
» leurs que l'empire romain disparut (/(O?. 1. 11, 

w p. ii4). » 

Tout le chapitre d^où ce dernier texte est 
pris demande à être lu et relu avec une scru* 
puleuse attention. Vous y verrez combien fut 
lente et sûre en même temps Tacticm exercée 
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par les papes ,. successeurs 4^ saint Pierre, sur 
les souyerainetés temporelles r ^u profit de 
rhuxaamté, de rhupkauité graxidissaut tou- 
jours jusqu'au i5e siècle avec Tégîtise, u que les 
siècles 9 eu glissant sur elle, ne peuvent que 
perfectionner (Id. t. i, p, 40' ^^ Quoi ! saint 
Augustin s'est trompé sur un point de morale 
chrétienne où il s'agit de vie et de mort , et 
nous devrions, sous pein« d'être taxés d*impos- 
ture , annoncer en termes clairs et précis ce 
que seront, dans tous leurs détails, la reli- 
gion , le dogme, le culte de l'avenii^! vous ne 
le pensez surement pas ; mais écoutez : 

La ÄELiaiQK , le <iogme et le ci4te de l'ave- 
nir oiit été fondés par Saint-Sikow; chaque 
joiur Wwiqvh > VifUelligerice et les effoHs de ses 
disciples agrandissent le tableau qu'il nous est 
donn^ de concevoir ^ur l'avenir , et dès ce 
jour nous pouvons vous dire : 

L'Etat et TEglise se oonfendent ; car la reli- 
gion désormais comprend toute la société dans 
son sein. 

Tous les hon^mes participent au bienfait de 
la communion, et il n'y a plus de profanes., 
puisque personne n'est plus hors la loi. 
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La société marche sous la direction des mi- 
nistres de Dieu. 

La forme du gouyernement estthéocratique j 
au point de vue de Dieuj monarchique j sous 
le point de vue de Tunîtë ; aristocratique j si 
Ton considère les vertus et les talens des chefs; 
démocratique enfin , comme étant dans Tinté- 
rét du plus grand nombre. 

hesfonctions sont dévolues à YonctioUj et sur 
ce principe se distribue rhéritagé àesdefiints. 

La loi étant divine , règle le for intérieur 
aussi bien que le for extérieur. 

Les biens nobles disparaissent pour faire 
place à la terre seigneuriale par excellence, au 
ghbcj propriété de Dieu qui Ta inféodée au 
genre humain, sous la simple condition de lui 
rendre foi , hommage et culte. 

Tout emploi quelconque est un grade dans 
la hiérarchie scLcerdotale. 

La hiérarchie se compose des PRÊTRES, 

des THÉOLOGIENS Ct dcS DIACRES (l). 



(i) J'emploie ici le mot diacre dans' le sens primitif, celui 
de serviteur; les diacrçs furent, dans les premiers siècles de 
rÉglise , plus particulièrement chargés du culte , et en général 



( 2o5 ) 

Le ministère du PRÊTRE est le plus élevé; 
c'est lui qui inspire et dirige la 'société en- 
tière; interprètes fidèles de son amour, les 
beaux-arts qui forment son cortège , obéissent 
à un seul et même désir, celui de Êdre adorer 
Dieu aux hommes . 

Le THÉOLOGiEîi nous initie aux profondeurs 
de la pensée diyiné; il nous fait contempler 
avec lui les lois sublimes qui régissent Tuni- 
vers ; il déroule devant nos yeux le symbole 
divin , si magnifiquement manifesté dans toute 
la nature , et nous enseigne à sonder avec res- 
pect les mystères que Dieu rétélera à nos mé- 
ditations. 

Le DIACRE est chargé de la direction suprême 
du service divin ; il veille à toutes les parties 
du culte ; il sait que Dieu veut êti'e servi avec 



du tcmporjel ecclésiastique. Quoique le diaconat ait été entière- 
ment subaltemisé à la prêtrise qui comprend indistinctement 
dans son sein les prêtres proprement dits et les théologiens , 
toutes choses qui étaient bien conformes à ce qu'on pourrait 
appeler le premier état du christianisme , cependant la dignité 
d'archidiacre est toujours demeurée fort considérable, et au- 
jourd'hui encore elle mène souvent k l'épiscopat. 
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zèle ht actiyité , et il distribue les travaux en 
conséquence . Fidèle administrateur du patri- 
moine de rÉglise , e^est lui qui dispensé à cha- 
que ordre de la hiérarchie le revenu qui lui a 
été assigné par le prêtre ; et ses yeux ^ con- 
stamment ouverts , empêchent l'impureté et 
la licence de se glisser dans led pratiques qui 
ne doivent jamais dévier de cette règle souve- 
raine : 

Tout se faisant par Dieu , tout dent se faire 
pour lui! 

Ces diverses propositions demandent à être 
développées. L^ État et l'Église se confondent j 
avons-nous dit; nous entendons par là qu'il 
n'existe plus de hiérarchie en dehors dé la 
sphère religieuse; que les chefs temporels du 
passé font place aux i^hefs du culte de Tavénir, 
qui est lui-même sous la direction du chef de 
la religion. Tous les hommes, participent au 
bienfait de la communion ; c'est ainsi que se 
réalise V égalité dey Ant la loi , qui fut toujours 
illusoire tant que , sous l'apparence d'une éga- 
lité mensongère , la naissance distribua les fonc- 
tions et les richesses. // rC y a plus de profanes; 



personne n' est hors la loi; la dégradation rem- 
place rexcommumcation. L'abolition du ser* 
vaga a mis au rang des autres hommes céu:^ 
que le servage attachait à la glèbe ; la glèbe 
cesse à son toui: d'être attachée aux familles ^ et 
Tabolition de Thérédite forme ainsi le corn-« 
plément de l'égalité parmi les hommes. Tout 
hotnme a place dans la hiérarchie ^ et a droit 
par conséquent à des honneurs et à une re-r 
traite proportionnée à son rang. 

Au i>RÊTRE appartient l'éducation de la so- 
ciété entière. Il consacre l'enfant à Itieu sur 
le sein de la mère ; au sortir des caresses de la 
maison patet^nelle , il lui enseigne à ciimer Dieu 
et ses œuyres ; il l'initie aux joies de la grande 
famille humaine , dont il lui révèle la mission ; 
et l'enfance apprend de lui à connaître Ven^ 
thousîasmej en s'asseyant au banquet de la 
première communion. Devenu adolescent y 
l'enÊint cesse d'être sous la direction unique 
du prêtre ; mais le prêtre conserve la haute 
direction de toute sa vie ; car l'éducation me* 
RALE , qui commence au sein maternel y ne s'a- 
chève qu'au bord du tombeau. 
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Les THÉOLOGIENS sont voués à Y instruction 
de Tadolescence. Les prêtres remettent plus 
spécialement entre leurs mains cette portion 
considérable de la génération nouvelle qui n'est 
point appelée à la prêtrise ^ m^is qui brûle du 
désir d^ étudier les saintes doctrines . et de con- 
naître les lois que Dieu a imposées au monde. 
Les théologiens viennent alors enseigner à Ta- 
dolescence que la connaissance de ces diverses 
lois est un moyen que Dieu a donné à Thomme 
de réagir à son tour sur le monde, et de par- 
ticiper en quelque sorte par là à l'œuvre de la 
création. Enfin , voyant se dérouler devant elle 
ces théories sublimes , Tadolescence se propose 
deux carrières , Tune de se vouer au perfec- 
tionnement àe ces mêmes théories; Tautrede 
s'appliquer avec ardeur à. les mettre un jour 
enpratique. Les jeunes gens qui embrassent ce 
dernier parti, sufiisamment instruits par les 
théologiens dont, ils écouteront toujours avec 
respect les conseils, et qui n'auront pas cessé 
pour celad'être leurs guides , entrent en novi- 
ciat chez les diacres, qui les enrôlent pour le 
service de Dieu, leur font faire les divers exer- 
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cices , et les mènent par degrés jusqu'à exé- 
cuter les plus grandes main-d' œus^re du culte. 
C'est ainsi que le service de Dieu remplaçant 
le service de César, les compagnies d'indus- , 
triels remplacent les compagnies de soldats , et 
que les exercices pacifiques succèdent aux 
exercices guerriers , comme leurs main-d'œu- 
vre créatrices succèdent aux manoeuvres des- 
tructrices d'autrefois. 

Je viens de vous tracer un sommaire de nos 
idées principales sur la religion , le dogrne et 
le culte de l'avenir; vous y trouverez matière . 
à de sérieuses réflexions. Je vous engage for- 
tement à ne point vous laisser préoccuper par 
une foule d'anciens mots dont j'ar été obligé 
de me servir, que l'avenir récusera peut-être , 
mais sous lesquels sont des idées fondamentales 
que je recommande à vos méditations . 



i4 
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Pour la première fois aussi , la philosophie 
impie fit rentrer Thomme dans le néant d'où 
le dogme chrétien Tarait &it mal à propos 
sortir. Il est donc établi maintenant, comnie 
nous nous proposions de le montrer, que 
sans création il n^y aurait pas iC anéantissement j 
et qu'il suffît de renverser la première idée 
pour empêcher à jamais le retour de la se« 
conde 



HUITIÈME LETTBE. 



CONSTITUTION DE L*AVEWIB. 



Vous me demandez quelles sont les idées 
dëtaiUëes que nous nous faisons de la religion, 
du dogme et du culte de Tavenir ; j^aime votre 
ardeuF;, mais avez'^voas bien réfléchi k rim-* 
por tance de la question? Avez-yous inen pensé 
que c'était la pJus grande que tous puissiez 
me faire ? Je me plais à le croire , et vous aurez 
sans doute pressenti que , de même que Taube 
matinale n*est que la pâle arant^courrière des 
feux étincelans du jour, de même, placés à 
peine sous le seuil de Père religieuse future, 
nous sommes peu propres encore à en dire les 



NEUVIÈME LETTRE 



PREJUOKS SCIENTIFIQUES. 



Dienet la vie f mystère impëùétràble pour 
le misohnenwntfïAeh et la vie , ce q[u*îl y a de 
plus clair aii mtonde pour le sentiment ^ 

Aiuçi comparaissez y rationalistes exclusifs , 
vous qui avet Êatderhomme tantôt une statue 
potucvué dci cinq sens ^ tantôt uiie machine 
aritkmétkpie , tantôt un aùtotiiaté përfecr 
tionné , un appareil galvanique , ou bien un 
agrégat chimiq[aè; «t vous enfin qui aveî vu 
dans Je : intiment une irritabilité nerveuse , 
et dans la peusée une sécrétion céi^ébrate ! ad- 
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mirons tos travaux , mais rions de vos conclu- 
sions. Vous n'avez fait que ressusciter, sous 
des formes plus ingénieuses et plus savantes , 
ranimai à deux pieds sans plumes. Vous avez 
tous échoué contre le phénomène de la vie. Le 
grand , l'immortel Bichat , votre maître à tous, 
Ta hien prouvé , lorsque son puissant génie n'a 
pu vous donner que cette étonnante défini- 
tion : «La vie est l'ensemble des fonctions qui 
résistent à la mort. » Définition la plus parfaite 
à laquelle puisse conduire le raisonnement , 
mais définition purement négative. 

Si les savans modernes ont méconnu la vie , 
s'ils ne l'ont comprise que par la mort , que 
nous raconteront-ils de l'homme et de Dieu, et 
de la vie universelle , ou plutôt de quelle va- 
leur peuvent être leurs prétendues démonstra- 
tions pour ou contre l'existence de Dieu ? 

Ils nous diront que l'existence de Dieu n'est 
qu'une hypothèse ; que le temps des hypothèses 
est passé, et qu'ainsi s'évanouit, comme une 
vaine fumée, tout l'édifice de l'avenir religieux 
annoncé par Saint-^imoiIï. Us nous diront en- 
core qu'aujourd'hui l'homme n'a plus foi qu'à 
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la seieiice vque la science établit au moins que 
les questions religieuses sont insolubles , et 
qu'ainsi Thumanité marcbe, sinon àPathéisme, 
du moins à une indifférence absolue en matière 
de religion. 

, Et nous répondrons aux savans de nos jours, 
dont l'irréligion vaniteuse eût fait pitié à ce 
grand Leibnitz, qui ne faisait cas , disait-il , 
»de la science que parce qu'elle lui donnait le 
droit d'être écouté quand il parlait de reli- 
gion, qu'effectivement rexistence de Dieu, in^ 
démontrablé^par la science, n'est , rationnelle-^ 
ment parlant , qu'une hypothèse comme tous 
les axiomes de morale, disons plus, comme 
toutes les conceptions scientifiques superpo-^. 
sées à l'ensemble des faits observés ; mais nous 
ajouterons que l'hypothèse Dieu étant la* plus, 
large qu'on puisse superposer à l'ensomblç. 
physique et intellectuel des phénomènes de 
l'univers , elle acquiert par cela seul un degré 
de certitude pratique incomparablement plus 
grand que toutes les hypothèses secondaires 
de la morale et de la science , et c'est sur cet 
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inébranlable fondement que s^étayera le tem- 
ple de IVveiMr, 

Mai$ j^pTièç ayjoîr pow^édé aux raisonneurs 
que la crpy £uiC6 de Tayenir Sisra une hypothèse 
en elle- même^ il devient aisé de leur p^pnver, 
par les wn^ies moines qui leur soi^t faimlièr«$, 
que cette cr^yanca sera Itten loi^ d^étre une 
hypcMih^^e 4ai^ Le sens relatif, ts^esit-à^diane ^a 
la rat^MNcbiaQijtÂ ce quji Taura précédée.' En fai^« 
sant u&age ici dé la iniMJhLode historique posi^ 
twé dans tèute sa ri^u^ur ^ nous dirons aux 
sayans : Les honimes iomt été religieux à toutes 
les époqiucs organiques , c'est-n-diM ils put été 
conduits pair une hypothèse j laquelle hypo- 
thèse a parcouru, tous les jdegrés de candeur 
qui sont propres suux £âtièhes \ aux dieux lares, 
aux dieux dôs petites natiçns, auic ^eux des 
grande nations , à Jehovah ^afin.. N4»is dédui- 
rons de ià k , dernier tenne de cette sérias ho- 
mogène ;d1hy pothèses ; et si »oti^ déduction 
est bien Êiite , il luous sera donnée d^ôntrevoir 
la croyance reli^îëiise , la reUgion positis^ dç 
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J^emploie le terme de religion positiye dans 
le sens ordinaire y celui de religion constituée 
politiquement , et ce sens , consacre, lur-méme, 
nou8i &iit voir qu'à toute époque normale la 
religio|i a revêtu un caractère de certitude 
inébranlable; qu'à ces époq^es les croyances 
Religieuses ont -été assises , poiées^en^ quelque 
sorte sur l'ensembld des connaissances hu- 
jnained, et ce nôuyel aperçu est tout^à-fait con- 
forme à nos vues générales sur les religions , y 
compris celle de l'avenir. 

C'est effectivement de cette manière que 
nous avons "vérifié historiquement la concep- 
tion de Saint-Simon sur Favenir social et reli- 
gieux de l'humanité. 

Il a ^té donné à la science de dépasser dans 
son progrès les limites que le dogme incomple^t 
des chrétiens avait posées au savoir de l'hom- 
m,e ; et de déconsidérer l'ancienne théolo^e 
aux yeux des peuples <ïont elle avait cessé de; 
comprendre l'esprit et les besoins. Les peuples 
et le vulgaire des savans pat pu quelque temps 
se faire iUusion sur les suites de cette victoire , 
et confondre le sentiment religieux et son ex- 
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pression chrétienne dans une. défaite com- 
mune; mais cette erreur ne pouvait être de 
longue durée , et les chefe de la science ne Tont 
jamais partagée; la science aujourd'hui se 
borne à établir que« les questions religieuses 
sont insolubles , ajoutons ce correctif, pour la 
science ; ce qui ûe prouve qu'une chose , c'est 
.que là ou la science ne peut pas nous donner 
de solution , c'est au sentiment qu'il faut en, 
demander une. 

Ainsi il y aurait autant de poisons de suppo- 
ser que Pieu existe , qu'il yen a d'admettre le 
'contraire. Tel est le résultat réel des plus 
grands ejBTorts de l'intelligence abandonnée au 
simple mécanisme du raisonnement. Mais 
l'observation constante de l'humanité prouve 
qu^entre deux hypothèses également vraisem- 
blables , l'homme n'hésite pas à choisir, às'em- 
parer avec amour de la solution qui satisfait 
le mieux ses sympathies , en vertu du principe 
de vitalité qui est en lui; nouvelle considéra- 
tion qui s'ajoute aux précédentes et vient en- 
core confirmer l'inspiration du sentiment qui 
adore dans l'univers la vie universelle. 
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D^âilleurs la raiaon , qui mène au doute , 
montre seulement par là combien peu elle mé- 
rite la place qu'on veut lui attribuer dans For- 
ganisation humaine , et combien elle «st petite 
à côté du problème qu'elle voudrait et ne peut 
résoudre j car par le fait il n'existe pas pour 
rbçmime deux solutions contradictoires sur un 
même sujet. lH\^n existe ou n'existe pas; le 
monde ^t ordonné ou 4ésordonné ; il y a pro- 
vidence ou fatalité. Faisons donc une bonne 
fois justice de ce que l'orgueil humain a ap- 
pelé LA RAISON , et rougissons du délire qui lui 

* 

à dressé des autels . ^ 

Les sympathies progressives de l'humanité 

nous garantissent donc de rincDiFFÉRENOE dont 
la science , après avoir renoncé à démontrer 

I'athéisme , voi^drait menacer l'avenir. 

Toutefois je relèverai encore cette autre as- 
sertion , qu'aujourd'hui l'homme n'a plus^jf 
qu'à la science , assertion qui , si elle était fon- 
dée , conduirait encore à TindifFérence reli- 
gieuse; mais il n'en est rien, et nous rècon- 
naissons encore ici la frivolité des attaques dont 
les idées religieuses ont été l'objet. 



X 



DIXIÈME lettrï:. 



I,E CATHOLICISME I.V. MILLENIUM. 



Je viens répondre , Monsieur , à la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écrîre. 
C'est avec un bien grand plaisir que j'entame 
une correspondance directe avec Taüteur des 
Lettres sur le Millenium^ et j'espère que cette 
correspondance nous deviendra réciproque- 
ment profitable. 

Je tâcherai aujourd'hui de satisfaire de mon 
mieux aux diverse^ questions renfermées dans 
votre lettre , mais permettez-moi d'organiser 
dès à présent entre nous une discussion phî- 
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losophique sur les passages tjui m*önt le plus 
frappé. 

Mes principes , dites-vous , n'appartiennent 
à aucune secte , mais ils sont catholiques dans 
le sens large et primitif de ce lAot. 
- L'universalité, Tunité qui en est la con- 
séquence , sont , selon vous , les conditions 
nécessaires à une croyance , pour qu'elle mé- 
rite la foi des peuples . 

Jusqu'ici , tout va bien ; votre opinion est 
également la mienne ; mais avant d'aller plus 
loin, entendons-nous sur le caractère de ces 
conditions dans le christianisme . 

Vous admettez que , durant les trois pre- 
miers sieclßs de l'Eglise, ceUe-ci posséda réel- 
lement l'unité et l'universalité de doctrine 
et de com^munion que nous reconnaissons 
comme essentielles à son être, et qui maix- 
quent certomewe/i^ ait protestantisme. Ce sont 
vos propres termes. 

Mais depuis le IIP siècle^ dites- vous, l'E- 
glise perdit ce caractère ; de fougueux hé- 
résiarques la désolèrent^ et les forces souvent 
^égales des partis en .prése^ce manifestèrent 
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clairement la division qui régnait dktls TE-. 

gU8e(i). 

Il est vrai, ajoutez-toùs, qu'un des pattls 

finit par triompher. 

Mais n'y a-t-il point ici un étrange abus de 

mots ? et ne deviez- vous pas plutôt dirç : Il est 
vrai que V Eglise finit par triompher ? sauf à 
discuter la bonté des moyens dont elle s<e ser- 
vit accessoirement pour remporter 1^ victoire, 
et qui étaient peut-être les seuls dont il lui 
fut possible de se servir , ayant à convertir 
des peuples barbares comme ceux à qui elle 
s'adressait, qui n'auraient probablement pas 
• compris la parole de lumière et d^ amour j si pn 
la leur eut présentée (iès l'origine dans toute 



(i) Ici une erreur s'est glissée sous votre plnme; Totre lettre 
porte : « Des discussions s'élevèrent entre les ariens et les 
atkanasiens , et diBvXTGs partis qui désolèrent VÉglisel » 

Vous n'avez certainenVièùt J>as vbiilU dire que lefs edhafkß- 
siens, c'est-à-dire les "urais catholiques si jamais il éïi fût, 

r 

aient désolé l'Eglise. Saint Athanase ne fut point un chef de 
parti, mais bien aii contraire un des plus vigoureux cham- 
pions de la \érifable unité catholique. Là suite du texte va 
voùà présentfck^ d'ailleurs le développement de Âon idée. 
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son éclatante pureté. (( Car la lumière a li^i 
» dans les ténèbres ^ et les ténèbres ne Tont 
» pas comprise. » Ce texte profond de saint 
Jean ne nous avertit-il pas , en effet , que la 
bonne nou^elln devait être mise à la portée de 
chacun , pour que chacun fut apte à la rece- 
veur? 

« Car étant libre à Tégard de tous , je me 
» suis rendu le serviteur de tous , pour gagner 
» à Dieu plus de personnes. 

» J'ai vécu avec les juifs , comme juif , pour 
» gagner les jui&. 

» Avec ceux qui sont sous la loi , comme si 
» j*eusse encore été sous la loi , quoique je n'y 
)) fiisse plus assujéti , pour gagner ceux qui 
» étaient sous la loi ; avec ceux qui n avaient 
» point délai j comme si je n'en eusse point eu 
» moi-même ( quoique j'en eusse une à l'égard 
}) de Dieu, ayant celle de Jésus-Chrisft), pour 
» gagner ceux qui étaient sans lois. 

» Je me suis rendu faible avec les faibles, 
» pour gagner les faibles. Enfin je mesuisjmt 
» tout à touSj pour les sauver tous. 

» Or , je fais toutes ces choses pour VEvan- 
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gile j afin (ï as^oir part à ce quil promet (i). » 
^\ rÉglise ne s*est point exclusivement bor- 
née aux moyens spirituels pour étendre son 
empire et pour accroître le nombre des fi- 
dèles, il ne faut pas Ten accuser , mais bien 
reconnaître , au contraire , que V ignorance et 
les ténèbres où TÉglise nous semble avoir été 
plongée au moyen âge étaient encore de la- 
science et de la lumière au prix de tout ce 
qui l'entourait; que le glaive qu'elle saisit 
quelquefois fut presque un rameau d'oliner^ , 
comparé au cimeterre exterminateur des 
bordes sauvages qui mettaient TËurope entière 
en conflagration. Bénissons les évéques qui 
nous donnèrent la trêve de Dieu; les moines* 
qui nous conservèrent les trésors de l'anti- 
quité , et qui défrichèrent la moitié de l'Eu- 
rope ; les cardinaux enfin, cette milice aposto- 
lique par qui le pape surveillait constamment 
toute la chrétienté, foudroyait les hérésies, 
mettait la paix entre les princes , et conservait 



(i) Saint Paul, i" épître aux Corinthiens , ch. 9, y. 19, 20, 

ai et 'jS. 

l5 
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la sainteté ëvangélique parmi les clercs. Bé- 
nissons d'un commun accord cette grande 
îiistitatîon du clergé catholique , qui fit, jus- 
(ju'aù XV* siècle, le salut de la chrétienté. 

Au surplus , vous n'hésitez pas à reconnaître 
cotnbien la hiérarchie spirituelle de Rome fat 
avantageuse à la société , dans ces temps de té- 
nèbi^es et de barbarie qui suivirent la destruc- 
tion dé Tempire d'Occident. 

Vous concevï*ez aisément par ce qui précède 
qtte je ne puis partager votre opinion sur les 
chrétiens grecs. « Les chrétiens grecs , dîtes- 
VÖUÄ , forment induhritablemetit une portion de 
l'Eglise icniverselle. » 

Encore une fois f unité est la condition essen- 
tielle de V universalité j et lés chrétiens grecs , 
<Jui sont hors dé Vunité ^ né font en aucune 
manière partie de l'Eglise unis^erselle . 

La question de l'e^mVerya/zïe n'est point une 
question de nombres j comme il me semble que 
vcfus TéntéAde« lorsque vous me dites : 

f( L'es parties contendantes étaient jfréquem- 
» ment égales l'une à l'autre , ou du moins 
» s'élevaient à, de si grands corps, avaient une 
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t» si lpi2^e exisitence, «qu'ils preaentai^i}: Tas- 
0) pect ;dUiiie ^lise dM>isée et déâorganis^ç. » 

n ne s'agit pas cb isayoîi" s^il j aycdt à telle 
ëpoqcie des partis €g«^a: en nombi«, mais bien 
^e ne pas * (Hkblier qu'il y avait toujours d'^n 
côté Y Église^ j et de l'autre tout ce qui n'était 
pas elle . Peu importe (^& les ariens ou tous 
autres sectaires aient été plus ou moins nom- 
oiseux que les dé&nseurs A& TEglise , ceux-ici 
n'en eurent pas moins toujours l'uni té et l'uiaä- 
yersalitë de leur coté .9 et c'est ià la véritable 
^ause du ttxôompbe que tôt ou tard ils .finis- 
saient par remporter. 

S'il en étdlt;autrement, i'uniyersaliilié n'au- 
rait jamais exisiié, pas même aujiourd'hui qu'il 
ja paus de chrétiens que jamais, puisque le 
jaombre des non -chrétiens e^ eucore plus 
grand. 

D'ailleurs les hérésies , cotnme dit saint Au- 
^slân, ^'ont '&it q>ue fortifier l'iEglise , en lui 
^^oraissant l'occasion dedéyelopper sadxxîtrine 
dans toute son étendue. 

La croyance Ja plus uniyerseille et la plus 
-unitoire qui s'offre à nos regards dans le ta- 
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bleaudu passe est donc le catholicisme.; le ca- 
tholicisme apparaît à nos yeux léguant aux 
siècles futurs Fégalité humaine, la dignité des 
femmes, l'association européenne, le pouvoir 
de rintelligence remplaçant partout le pou- 
voir de la force. 

Cependant le catholicisme expire, et la 
mission du protestantisme est d'en instruire le 
monde; car c'est la longue agonie du catho- 
licisme qui seule fait vivre le protestantisme , 
créature éphémère destinée à être écrasée par 
la chuf e du colosse dont elle est venue annon- 
cer la décrépitude. 

Comment a pu succomber cette institution 
puissante ? en quoi a-t-elle manqué à l'huma- 
nité? ou plutôt le christianisme dévait-il être 
éternel, sous la forme qu'il a eue jusqu^à pré- 
sent? Jésus-Christ lui-même nous a dit le con- 
traire , écoutons-le : 

(( J'ai encore beaucoup de choses à vous dire , 
» mais vous ne pouvez les porter présente- 
» ment. 

» Quand l'esprit de vérité sera venu , alors 
» il vous enseignera toute vérité ; car il ne 
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» parlera pas de lui-même, mais il dira tout 
» ce qu'il aura entendu , et vous annoncera 
» les choses à venir, etc. » (i) 

Que si Ton rapproche ces célèbres paroles de 
la fameuse maxime proclamée par le Christ , et 
que nou§ ont transmise les quatre évangélis- 
tes : (( Rendez à César ce qui est à César, et à 
Dieu ce qui est à Dieu , » nous reconnaîtrons 
que le règne de Dieu (^le Millenium) ne devait 
arriver sur la terre qu'après que Jésus-Christ 
aurait éclairé le genre humain par sa divine 
parole*, que lorsque le :pouvoir impie de César 
aurait entièrement été terrassé, en sorte que 
l'exhortation pacifique de rendre à César ce 
qui est à César devînt inutile aux hommes. 
Nous reconnaîtrons que cette lutte eiiti'e Je 
pouvoir de. César , c'est-à-dire les rois , et le 
pouvoir de Dieu , c'est-à-dire l'Eglise , lutte 
qui s'est terminée par l'anéantissement de la 
royauté et de l'ancien sacerdoce , devait être 
arrivée à son terme , pour que F esprit de mérité 
vint dire ces choses que les disciples de Jésus- 

- ' ■■ t i ' ■ . • ■ ■ ,. I > , ■ ■ , 

f 

(i) Evangile scîon samt Jean , ch. i6, t. ii, i3 et suÎTans. 



Christ ne pouwùent ffoHer présentement. Siou» 
reconnaîtrons enfin que Mtte ép€K}ne est arri-^ 
vée , et qu'il est temps d'annoncer le règne de 
Dieu. 

y Où» ayez ^ans doute deviné pa>r tout ce qui 
précède que je ne fais point partie 4^ la so- 
ciété de la morale chrétienne . Cette société ^ 
fondée par de très4ionnèted gens , n'a produit 
aucun résultat important; elle est essentieller^ 
ment protestante j en ce sens qu'elle est ennemie 
de tonte unité; elle reut faire marcher eiaisem- 
l)le l'individualisme et là philanthropie, oß, qui 
est impossible sans croyance religieuse. En 
uù mot , la société de la morale chrétienne 
n^a pas çonsc^nee de l'époque »i remarquable 
dans laquelle nous vivons, et , à ce sujet, je ne 
puî» mieux faire que de répéter avec vous : 

(( Le Millenium es^t encore à venir , et nous 
» devons en conclure qu'il sera le résultat de 
» quelque impulsion nouvelle dans Tesprithu- 
» main , différente de celle qu'il reçut lors de 
)) la réforme ; ùu plutôt j nous de^nions dire plut 
y) forte que celle qiCil reçut dans ce temps. » 

On ne vous a pas trompé sur l'état irréU-^ 
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gieux de la France; cependant le matérialisme 
a beaucoup perdu de. son influence, et la 
rëaction/lont vous parlez commence à se faire 
sentir. Mais personne ne voit encore qu'il s'a- 
git d'une nouvelle ère religieuse dans laquelle 
le matérialisme aussi bien que le spiritualisme 
trouvera sa justification , et non pas d'un rha- 
billement quelconque du spiritualisme chré- 
tien, selon saint Ignace ou selon Calvin j car 
tout cela est usé aujourd'hui. 

La peinture que vous faites , dans vos let- 
tres, des ministres protestans, vos compa- 
triotes, est l'image à peu près fidèle de notre 
clergé ; le pharisaïsme est dominant, et la vraie 
piété ose à peine se montrer. La crise que 
subit l'Europe chrétienne est nécessaire; de 
beaux jours la suivront, 



A 



ONZIEME LETTRE 



EVOLUTION DU CHRISTIANISME. 



Le règne de Dieu sur la terre exige une 
évolution complète du christianisme. Catho- 
liques et protestans sont également impuis- 
sans à l'opérer. 

C'est en vain que vous considérez toutes les 
corruptions du christianism^^e , et la manière 
grossière dont il est interprété , comme étant 
le résultat d'un respect déplacé pour les cou- 
tumes juives consignées dans l'Ancien Testa- 
ment, et de la discussion des apôtres dans . 
leurs épîtres sur les questions juives ; c'est en 
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vain que vous accusez les apôtres d'avoir mé- 
connu l'objet de la doctrine que Jésus-Christ, 
la lumière du moi^de , est venu établii* pour 
les générations futures et éloignées, et dont 
aujourd'hui souHaiment hqizs commencerions , 
selon vous, à pouvoir comprendre toute l'excel- 
lence. "^ 

Le christianisme primitif est épuisé depuis 
long-temps, et bien loin d'admettre que le but 
du christianisme n'ait pas été compris par les 
apôtres , je crois fermement qu'ils ont rempli 
leur mission, et interprété la doctrine du 
Christ comme elle devait l'être j 

Je ne prois. donc pas qu^ ce ç^oit d'^uJQur- 
d'hui seul^mçz^t que . Ton comDÄWce à cqïq^ 
prendre l'excçUçaoe cjß 1^ doptaçitie d^rétie^nf^, 
puisque la restriction posée par Jé^us-^Çbriât 
lui«-même, quant m pouvoir de G?iar, anupnce 
<ju'il était réservé, à V esprit de vérité dq faire 
rent^^ier definitiy<?ment le poicyi^ir de César 
sous celui (jle GieUy 

La doctrine de JéausHClu'ist ne s'ç^t étendue 
qu'àla/wfj/îca^^»,iNEnvîpçELï.p; élh ne repr 
ferme aucune, wie importante a organisation 
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sogia.ie; le temp& n^étaif pas encofe yenU 
d'attaquer les hiérarchies temporelles ; 

La hiérarchie sfirituellb a été fondée |]ar 
le Christ. sur uu principe admirable, celui de 
la transmission du pouroir seUm V esprit j et 
non selon la chair, Etans Tavenir , la hiérar^ 
chie TEMK^aBLLE sera organisée sur le Bäeige 
mode, c'est-à-dire selon la capojùiié^ et no» 
selon la naissance . 

Vous pensez , il est vrai , que les préceptes 
de V Evangile sont susceptibles de doiiner lieu 
à une organisation sociale, (f. mais que VEvan^ 
» gile laisse à la prudence de ses disciples la 
ïy forme de cette or^hifêitiony parce qu'elle 
» doit être, yariée selon les différentes circooi^ 
»stances^ les différens siècles et pays<:dati 
» mande. » 

Et TOUS admettez d'ailleurs que les fpraies 
des gourernemens politiqu^es ne méritent au- 
cune considération ^ ppurru quepesgouVeme^ 
mens soient dirigés daxis un. etsjpn^ convenable 4 
Si je parviens à voust convaincre d'erreur à cet 
égai'd, j'aurai prouvé que la doctrine de Jésus« 
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Christ ne renferme aucune vue importante 
d'organisation sociale pour l'avenir. 

Or, c'est une erreur de croire que la. Jhnne 
soit entièrement indépendante A\xf6nd(^V es- 
prit) ^ et il peut arriver, comme je vous le 
ferai voir par le cas qui nous occupe , que la 
forme soit un obstacle insurmontable à l'ad- 
mission du fond. 

Je dis que le pouvoir de César, respecté ^ar 
VÉwzngihj est impie de sa nature , tant pour 
le fond que pour la forme, et que le temps 
est arrivé où il n'y a plus de transaction pos-r 
sible entre Dieu et César. 

£n effet la force militaire est débordée de 
toutes parts par la force pacifique , et cepen- 
dant les destinées de l'Europe sont encore dans 
les mains des dépositaires du sabre ; le milita- 
risme ^ qui ne se nourrit que de sang , domine 
encore la: chrétienté soumise à l'Eglise , qui 
en a horreur. La propriété territoriale est 
presque tout entière le. patrimoine des hrds 
anglais , français , espagnols , allemands , 
russes , etc. , dont la masse oisis^e consomme 
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tranquillement les 'fruits des labetirs d'une 
immense population de prolétaires , les vrais 
serviteurs de Dieu. ILes travailleurs sont en- 
core exploités par les héritiers impies de la 
conquête , et nonobstant \2i fraternité humaine 
proclamée par Jésus-Christ , quelques familles 
privilégiées , inutiles et nuisibles à la société , 
réahsent , par les droits que les gous^ernemens 
modernes reconnaissent à la naissance ^ ce mot 
terrible que Lucain mit dans la bouche de 
César , leur ancêtre : 

Humanum paucis TriTrit genus. 

Non , Dieu ne peut souffrir plus long-temps 
de pareilles abominations. Le règne du Sei- 
gneur sur la terre approche : s'il a excusé ses 
serviteurs de ne Tavoir point empêché de tom- 
ber entre les mains des Juifs , en disant : 
« Mais maintenant j mon royaume n'est point 
ici, » aujourd'hui les vrais chrétiens seront 

é 

sans excuse de ne point venir l'en retirer, 
car nous pouvons le dire en toute vérité , les 
grailds de la terre qui retiennent , sans ser- 
vice avicun de leur part , le patrimoine de 
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l'humanité jouffrante , et qui oppriment^ par 
un moBstn^eux abus de leur £[>rce , le% wtôxm- 
très mêmes de r£glise{i), ces grands de k 
terre ^ disons-nous , nous semblent les vrais 
Jm& , qui retiennent entre leurs mains sacri- 
lèges JiésttS'Cfarist dont nous sommes tons les 
membre^. 

Vous le voyez , Monsieur , les /ormes du 
pouvoir de César ^ par cela seul que e^est le 
pouvoir de César , ne peuvent aucunement 
s'allier avec le règne de Dieu( ia Millenium). 
Le principe de la transmission selon l'esprit ^ 
ou plus généralement selon la capacité,, admis 
dès Torigine dans Tf^lise, doit Tétre un jour 
dans Vétat^ qui désormais s'identifie avec TE- 
^ise . Ce principe iSuccède ainsi à celui de la 
transmission selon ta chair ^ c'est-à-dire selon 
la Jiaissance,^ qui diffère du premier^ comme 
r*a2icieniie loi diffère de l'Evangile. Tous ces 



(i) Ce n'est pas que je veuille défendre les prêtres de notre 
époque; mais Tabus dont je parle n'en est pas moins réel , 
sans parler de ce qu'il offre de ndictflc et d'attentatoire au bon 



sens. 
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grands chang&D^ng topie nxms vous aimoiiçotis 
se feront èentemeat^ il es^t Tt^aâ , et par des 
Toîes toutes |iacifiqmes:j mais us s^ fei^nt. 

* J>éjà riBUs avez compris avee HiWis <juc -riÄ- 
duistrie doit recevoir dans l'atentr ta juïsie 
néooiapensé de ses labeurs. Ajoutons ts&üasas^ 
compléEffeat, oii plutôt comme c<)rolkire in- 
dispensable de cette idée : t'oisiVEirife , sous 
quelqueß:)rme qu'eue se présente^ sousqueiefùe 
brûlant habit qu'elle revête j sera considérée 
comme anti- sociale, et vou^e comme telle à 
Topprobre. 

Les forme» d'organisation sodale actuelle- 
meoït -existantes sont un obstacle ini?ittinon- 
tabie à rétablissement du régne de Dieu; il 
n'est plus <de transaction possible avec le pou- 
T%>»r impie de César, dont la. main de ièr pèse 
^encore sur nous ; il ^ut à la société de Tare- 
iair de nouveaux cbefs qui soient les représen- 
tan» de la ferce pacifique qui créé , comme 
César fut le représentant de la force militaire 

qui DÉTRUIT. 

Et cet ordre nouveau se réalisera en chan- 
geant complètement Y étsit actuel de la société, 
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puisque le pouvoir ne sera plus aux mains de 
César, puisque la transmission ne s^en fera 
plus selon la naissance , puisque enfin le but 
social cessera d'être la conquête; et cependant 
ce changement radical ne sera que Vaecom- 
plissementàe la doctrine du Christ, en ce sens 
que Jésus est venu accompUr l'ancienne loi , 
la loi de crainte^ et que nous devons nous 
occuper aujourd'hui ( as>ec Vaide du Saint- 
Esprit ) d'accomplir la loi de grâce en pro- 
mulguant la loi d' AMOUR. 

L'heure est arrivée où cette doctrine du se- 
cours du Saint-Esprit , que vous regardez avec 
raison comme fondamentale , doit briller d'un 
éclat inconnu jusqu'à présent ; et en effet, 
pourrions -nous prétendre exécuter sans le 
BRAS DE DIEU (i) l'œuvrc immcusc que nous 
avons entreprise, et dont le passé n'offre pas 
la pareille, puisqu'il ne s'agit de rien moins, 
encore une fois , que de Y accomplissement de 
la loi de Jésus-Christ? 



, (i) Saint Augustin désigne ainsi le Saint-Esprit. 



DOUZIEME LETTRE, 



LE PROTESTANTISME. LA PRETRISE. 



Pour répondre à Tune des questions que 
vous m'adressez , je puis vou^ dire , qu'en fait, 
mes habitudes n'ont jamais été celles d'un ca- 
tholique i*omain; que ce n'est que depuis 
quelques années que je m'occupe de religions 
révélées _, et que tout le reste de ma vie a été 

rempli par le mysticisme , sans avoir jamais 

» 

exercé de pratiques religieuses quelconques. 

J'ai visité avec une égale curiosité le temple , 

l'église et la synagogue j au tetùple, j'ai trouvé 

une religion sans prêtres, à l'église, des pré- 

16 
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très sans religion, à la synagogue, ni prêtres 
ni religion, mais seulement quelques victimes, 
dont l'obstination sert de spectacle au monde. 
Ceci demande à être développé. 

Les protestans sont en général pleins de 
ferveur ; mais cette ferveur n'étant point diri- 
gée, n'est qu'un feu qui les consume sans 
profit; ayant sans cesse devant Jes yeux le 
clergé catholique , tel que l'a trouvé la réfor- 
me , oppresseur et dissolu, ils ne veulent plus 
de clergé, plus d'autorité spirituelle, et ils 
croient y suppléer en mettant vine Bible entre 
les mains de tout homme qui saitlire , et en 
chargeant des individus , nommés ad hoCj de 
la lecture publique ; en vérité , je vous le de- 
mande, sont-ce là les attributions du sacer- 
doce ? puis-je reconnaître à de pareilles fonc- 
tions des hommes en qui Dieu a mis ssl parole? 
ou plutôt qu'ont-ils fait de cette parole vivi- 
fiante , de cette semence de lumière contenue 
danis lie Nouveau Testament , qui crut et se dé- 
' veloppa si magnifiquement par les soins pa- 
ternels des saint Justin, des saint Jérôme, 
des saint Basile, des saint Grégoire deNaziance, . 
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des saint Ctrysostôme , des saint Ambroise , 
des saint Augustin, des saint Bernard et des 
saint Thomas , en sorte qu'au treizième siècle 
la doctrine chrétienne semblait un arbre qui , 
après avoir poussé des branches vigoureuses , - 
et s'être paré de fleurs et de feuillages, don- 
nait incessamment ses fruits ? 

Depuis trois siècles, le clergé catholique 
avait négligé le soin d'un si bel héritage , de 
nombreuses chenilles déparaient cet arbre flo- 
rissant ; eh bien , au lieu de se borner à dé- # 
truire ces insectes , et à choisir de meilleurs 
gardiens , le protestantisme dans sa fureur , non 
content d'avoir dévasté fleufS; feuillage et 
branches , veut encore déraciner l'arbre lui- 
même , pour trouver dans ses entrailles la se- 
mence d'où il est sorti ! Triste extrémité où 
s'est réduit le protestantisme , de ne plus ad- 
mettre que LA LETTRE dc l'Evaugilc , parce que 
ne reconnaissant à personne mission pour 
l'expliquer et le développer , c'est-à-dîré pour 
enseigner les hommes , il n'a pu qu^en recom- 
mander la lecture : en ôtant toute autorité au 

clergé , c'est-à-dire en supprimant le clergé , 

16. \ ' 
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le protestantisme est devenu essentiellement 
stationnàire , et par suite rétrograde , tant 
qu'à la fin la lettre le tuera ; car une religion 
ne peut pas subsister sans prêtres , et les mi- 
nistres protestans ne sont pas et ne peuvent 
être des prêtres , puisqu'eux-mêmes se recon- 
naissent sans mission et sans autorité. 

Prétendre qu'avec la Bible il n^y a pas besoin 
dje prêtres, serait inadmissible et anti -chrétien, 
car Jésus-Christ a passé sa vie à l'interpréter , 
les apôti'es ont développé sa parole, et les Pères 
de l'Eglise des trois premiers siècles ont donné 
à leurs successeurs l'estemple d'interpréter 
les apôtres eux-mêmes ; en un mot, le minis- 
tère des prêtres a toujours été d'interpréter 
les livres saints, c'est-à-dire la volonté de Dieu; 
en efiet, peuvent-ils exercer un ministère plus 
auguste ? 

« Aussitôt Philippe accourut , et ayant ouï 
» que l'eunuque lisait le prophète Isaïe , il lui 
» dit : Entendez-vous bien ce que vous lisez? 

)) Il lui répondit : Comment le pourrais- je 
» entendre^ si quelqu'un ne me V expliqué ? ^X. 
» il pria Philippe de monter et de s'asseoir 
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)) auprès de lui (i) n 

La conversion si éclatante de Teunuque 
éthiopien par Tapotre Philippe , dans de pa- 
reilles circonstances , n'est-ce pas pour nqus . 
la plus belle des leçons? 

Tous les peuples de Funivers à qui les so- 
ciétés bibliques protestantes distribuent le 
Nouveau Testament polyglotte ne viendront- 
ils pas dire aussi conucne Teunuque : 

Comment le pourrais - je comprendre , si 
quelqu'un ne me l'explique? 

« Je proteste , dites-vQUS , contre l'usurpa- 
)) tion spirituelle du clergé sur l'entendement 
» des hommes , comme si le christianisme 
» était un mystère^ et ses bienfaits une pro- 
» priétéj et que l'un dut être ré^félé et les au-» 
» très dispensés aux individus par les prêtres. ' 

Cette dernière assertion de votre lettre prou- 
ve seulement que les prêtres d'aujourd'hui ne 
valent rien (ce qui est bien d'accord entre 
nous, et nécessite par conséquent l'institution 



(i) Actes des Apôtres , ch. 8, v. 3o, 3i et 3a. 
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d'un nouveau clergé ), puisque vous leur re- 
prochez même jusqu'aux fonctions de leur 
ministère , sans doute parce qu'ils s'en ac- 
. quittent mal. Le ministère des prêtres n'est-il 
pas en effet de- ré'véler les mjrstères de la reli- 
gion et de dispenser ses bienfaits , et convient- 
il dans un état régulier de choses que <ï autres 
(fumeux en soient chargés ? 

Prenez garde que des habitudes protestantes 
ne vous fascinent les yeux au point de ne pas 
reconnaître la sublimité de l'institution divine 
du sacerdoce chrétien , préoccupé involontai- 
rement, comme vous paraissez l'être, par l'état 
monstrueux d'abjection où il est tombé. En 
effet le protestantisme tend pa,r sa nature à 
1 abolition de la prêtrise. 

Et comme il n'existe pas d^église sans chef, 
de clergé sans pape, les -protestans ont du 
surtout attaquer l'autorité du chef de l'Eglise. 
Mais vous allez plus loin , malgré votre pen- 
chant pour l'unité . Il semble que vous mécon- 
naissiez même le fait de cette autorité. 

Car l'opinion qui supposa la doctrine uni- 
verselle de l'évêque de Rome , comme étant 
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le centre de Tunité chrétienne , n'est pas j se- 
lon TOUS, basée sur Vésfidence. 

« Quand je passe, dites-rvous, aux quatrième, 
)) dnquième et sixième siècles, je vois laû&Vi- 
)) sion régner entre les Eglises latine et grecque, 
» tandis que les individus chrétiens des deux 
» commrunions , en grand nombre et de grande 
)) réputation , sont engagée avec leurs partis 
)) respectifs dans de viole^tes discussions sur 
» certains dogmes de théologie qui étaient 
» inouïs à V Eglise AaiTis les premiers siècles.» 

Ce qui est é\>identj c'est que le patriarche 
de Constantinople n'a jamais exercé Tinfluence 
et les prérogatives de Tévéque de Rome; c'est, 
qu'ainsi que je vous l'ai déjà exprimé , il nous 
est impossible d'envisager avec la ménie im- 
partialité que vous la division des Grecs et 
des Latins. Ceux-ci seuls ont rempli les condi- 
tions d'unité et d'universalité sans lesquelles 
une croyance ne peut concourir efficacement 
au développement des peuples. 

Qu'on voie ce qu'il en a coûté aux Grecs 
pour s'être séparés , au neuvième siècle , de 
l'Eglise romaine ; les annales du genre humaii^ 
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présentent-^Ues rien de pareil à ce que le Bas-* 
Empire grec nous ößre d'abjection et de tur- 
pitude? Les fruits de la régénération chré- 
tienne ont été perdus pour eux , ils ont cessé 
de. marcher avec TJEurope à la tête du monde , 
ils se sont abrutis , hébétés , grâce à leurs théo- 
logiens ergoteurs , dignes successeurs des so^ 
phistes subtils de la Grèce païenne ^ Enfin le 
Turc est venu les asservir , et leur faire ex- 
pier chèrement un schisme de six siècles , pen- 
dant lesquels Rome avait tout fait pour les 
ramener à elle et' au sens commun« 

Quant aux discussions qui eurent lieu sur 
des dogmes théologiques inouïs dans FEglise 
des premiers siècles., le mot àUJwuis j dont 
vous Vous faites un argument , constate au 
contraire pour moi les progrès que fit l'Eglise 
dans l'explication et le développement du 
dogme ; et en efiet, où en serions-nous , grand 
Dieu ! si l'Eglise s'était astreinte à ne rien dire 
et à ne rien écrire qui ne fut la pure et simple 
répétUion des quiatre> Evangiles? 

A ce sujet , je vous rappellerai ce que je 
vous ai déjà écrit , que les hérésies ont tou- 
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jours été pour TËgUse l^oocasion de manifester 
la jbi dans toute $a pureté ; saint Augustin 
etdVuti^es Pères Tont écrit et Tont prouvé 
par leur exemple . 

Le plus profond , sans contredit , des Evan^ 
gilesy celui de saint Jean, en offre un éôlatant 
témoignage, puisque la tradition nous apprend 
que le disciple bien-aimé de Jésus l'écrivit 
dans sa vieillesse ^ pour établir d'une nianière 
irrécusable en quoi les chrétiens et les plato^ 
niciens différaient d'opinion sur le verbe. 
Rendons à Dieu des actions de grâces pour des 
discussions qui amenèrent un si beau résultat . 
Disons-le enfin à haute voix, les évêques ca- 
tholiques méritèrent pendant quinze siècles 
d'être appelés les pasteiu*s des chrétiens , par 
le zèle éclairé et la charité ardente qui les 
firent scruter , expliquer , développer et com- 
menter l'Eçriture-Sainte, afin que tous pus- 
sent prendre leur part de cette divine pâture. 

<( Car ce n'est pas la lecture j c'est Vensei- 
» gnement de l'Ecriture-Sainte qui est utile : 
» la douce colombe avalant d'abord , et tritu- 
)) rant à demi le grain qu'elle distribue ensuite 
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» à sa couvée, est Timage naturelle de TEglise 
)) expliquant aux fidèles cette parole écrite 
» qu'elle a mise à leur portée. Lue sans notes 
)) et sans explication, TEcriture-Sainte est un 
» poison » (i). 

Ne disons donc plus que des discussions sur 
des dogmes théologiques i/zowzV jusqu'alors 
divisèrent l'Eglise depuis le quatrième siècle ; 
mais bien que l'Eglise tira peu à peu de des-r 
sous le boisseau la lumière dont les fidèles des 
premiers âges n'auraient pu supporter tout 
l'éclat , et en cela nous devons la bénir , quel- 
ques combats qu'elle ait eu à soutenir pour 
remplir sa noble tâche. 

Mais enfin pourriez- vous , en niant l'auto- 
rité du pape , en fait et en droit , soutenir 
que, néanmoins, l'Eglise n'a pas cessé d'être 
universelle , puisqu'elle reconnaît toujours 
Jésus-Christ pour son chef suprême , et que 
les protestans sont même plus unitaires que 



(i) De Maistre, Soirées de Saint-Pétersbourg, ii« entre- 
lien , 2« vol. , p. 343. Paris , 1 82 1 . 
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les catholiques , en ce qu'ils n'eu admettent 
pas d'autre? 

Vous conviendrez que je pousse Tobjection 
aussi loin qu'il est possible de le faire j occu- 
pons-nous d'y répondre. 

Tout bon catholique s'empressera de recon- 
naître que Jésus-Christ est le chef suprême 
de l'Église ; mais il vous dirait , le catéchisme 
à la main , qu'il y a deux Églises , l'Eglise in- 
visible et l'Eglise visible , et que celle-ci a été 
remise à la conduite d'un pasteur unique par 
Jésus-Christ lui-même. 

« Et moi aussi je vous dis que vous êtes 
»Pierre, et que sur cette pierre je bâtirai 
)) mon Eglise , et les portes de l'enfer ne pré- 
» vaudront pas contre elle . » 

(( Et je vous donnerai les clefs du royaume 
)) des cieux , et tout ce que vous lierez sur la 
)) terre sera aussi lié dans les cieux , et tout ce 
)) que vous délierez sur la terre sera aussi dé- 
i) lié dans les cieux » (i). 

(( Après donc qu'ils eurent dîné, Jésus dit 
• — - — — . — . — , --^ — • 

(i) S. Matthieu, ch. i6, v. i8 et 19. , 
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» à Simon-Pierre : Simon » fils de Jean , m'ai- 
)) mez-vous plus que ne font ceux-ci? Il lui 
» répondit : Oui , Seigneur , vous savez que 
» je vous aime. Jésus lui dit : Paissez, mes 
» agneaux. 

» Il lui demanda de nouveau : Simon , fils 
» de Jean, m'aimea-yous ? Pierre lui répondit : 
)) Oui, Seigneur , vous savez que je vous aime. 
» Jésus lui dit : Paissez mes agneaux. 

» Il lui demanda pour la troisième fois : 
» Simon , fils de Jean , m'aimez* vous ? Pierre 
)) fut touché de ce qu'il lui demandait pour 
» la troisième fois : M'aimez-votis ; et il lui 
» dit : Seigneur , vous savez toutes choses ; 
)) vous connaissez que je vous. aime. Jésus lui 
» dit : Paissez mes.hrehis. » (i) 

Remarquez bien que je ne veux pas recom- 
mencer avec vous les discussions sans fin qui 
ont eu lieu sur ces textes entre les catholiques 
et les protest£^ns , n^ais ce qui m'importe seu- 
lement vis-à-vis de vous , partisan de V unités 
c'est d'établir d'une manière irrécusable que 



(î) s. Jean, ch. ii , v. i5 , i6 et 17. 



( «S5) 
Jésus-Christ a institué des pasteurs pour son 
. Église. En effet, une fois l'institution des pas- 
teurs constatée , il en découle nécessairement 
une hiérarchie dont le chef est bien véritable- 
ment le vicaire de Jésus-Christ en terre. Je 
dis que la hiérarchie en djécôule nécessaire- 
ment, parce que vous professez le dogme anti- 
protestant de l'unité et l'universalité qui en 
dérive , et dans ces termes-là vous le recon- 
naîtrez comme moi. 

Oui , j'affirme qu'historiquement le pape à 
été le centre de l'unité chrétienne jusqu'au 
quinzième siècle , et qu'à nous seuls , disciples 
de Saint-Simon , il appartient de dire qu'il ne 
l'est plus aujourd'hui; car nous seuls osons 
nous proclamer les lévites d'un nouveau chris- 
tianisme , et le Vatican, tout décrépit qu'il 
est , tiendra bon tant que le fondement d'un 
nouveau Vatican n'aura pas été jeté , et la 
voix affaiblie du vicaire de Jésus-Christ ne 
cessera de se faire entendre jusqu'à -ce que de 
nouveaux prophètes viennent annoncer aux 
peuples chrétiens, à l'humanité tout entière, 
les nouvelles volontés de Dieu. 
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Car Dieu parle dans le temps la langue de 
rhomme et lui manifeste sa volonté par dés 
révélations successives^ comme l'Ecriture elle- 
même nous renseigne, en nous montrant clai- 
rement l'intervention divine dans quatre états 
différens de l'homme : l'état adamique , l'état 
patriarcal , l'état moîsiaque et l'état chrétien , 
dont Jésus-Christ est le divin fondateur. 

D me reste maintenant à examiner le rôle 
que vous assignez aux ministres du Seigneur , 
sous le règne de Dieu sur la terref. 

(( Je ne m'arrête point à méditer sur la na- 
» ture de l'emploi que devront avoir les prêtres 
» ou tout autre ordre spirituel dans la nou- 
» velle' organisation de la société , non pas 
)) qu'ils doivent être exclus des fonctions qui 
» leur sont propres , comme instituteurs des 
» ignorons j consolateurs des affligés, et comme 
» modèles de piété et de bienveillance , mais , 
» quant au reste , les gens éclairés peuvent 
» veiller à leur salut par eux-mêmes , et la 
» société à ses intérêts sans leur secours ni 
» leur intervention. )> 

Dieu régnera sur la terre, dites -vous, et 
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ses ministres n'y seront pas à la première place, 
ne seront pas les chefs de la société ! La con- 
tradiction des termes est évidente; les temps 
sont passés où le sacerdoce, pour éviter de plus 
grands maux , pliait devant les puissances de 
la terre; le sacerdoce de l'avenir ne sera pas 
le sacerdoce catholique, d'accord (i) , mais le 
chef de l'Eglise sera en même temps le chef de 
l'état; car TEglise et l'état ne sont plus qu'une 
seule et même chose sous le règne de Dieu. 

Il est de la plus haute importance que nous 
nous entendions sur ce point , et je suis per- , 
suadé que vous reconnaîtrez de suite que le 
règne de Dieu d'une part , et le rôle subalterne 
de ses ministres de l'autre , sont deux choses 
contradictoires, par définition. 

Que si vous n'aimez pas le clergé catholi- 
que, je ne l'aime pas plus que vous, mais 

I 

encore une fois, il ne s'agit pas de rétablir le 
clergé" catholique . 



(i) Il n'y a pas lieu de se demander si ce sera le sacerdoce 
protestant^ car nous aurons démontré plus haut qu'il n'y avait 
pas et qu'il ne pouvait jamais y avoir eu de sacerdoce protes- 
tant. 
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Un exemf>le va vous fiiire bien comprendre 
ce que j'entends par le clergé de l'avenir; 
vous et moi nous travaillons à connaître la vo- 
lonté dé Dieu et ses desseins futurs sur l'hu- 
manité ; nous prévoyons une seconde ère pour 
le christianisme \ eh bien , si réellement iiious 
savons lire le livre des décrets de la Providence, 
nous exercerons infailliblement une influence 
puissante et durable sur l'humanité ; cette in- 
fluence se manifestera par les disciples que 
nous ferons, qui en feront d'autres à leur tour 
jusqu'à ce que tous soient convertis; Çtteu 
aura parlé par notre bouche, et nous serons 
les premiers membres de ce nouveau clergé 
chrétien. 

Je sens ce qu'il y a d'audacieux dans la pro- 
position que je viens d'énoncer , et cependant 
je n'en retrancherai pas une syllabe ; l'époque 
actuelle est tout-à-fait semblable à celle de 
l'établissepient du christianisme j si Dieu veut 
quelque chose de nous , pourquoi ne répon- 
drions-nous pas à son appel , comme saint 
Paul répondit jadis à la voix du Seigneur? 

L'humanité nous attend : la servirons-nous 
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en consumant une vie inutile à critiquer oi- 
seusement la chaire vacillante de saint Pierre; 
édifierons-nous ainsi un nouveau christia- 
nisme ? Non , assurément j soyons donc justes 
pour tout le monde : pour les papes , pour 
Luther, pour Calvin , pour saint Ignace, mais 
mettons-nous en dehors de tous , pour les sau- 
ver toiLS^ afin d'avoir part à ce que l'Evangile 
promet (i). 

Quand je vous écris, Monsieur, c'est au 
nom des disciples de Saint-Simon que je vous 
parle; c'est la doctrine de Saint-Simon que je 
vous expose, et ma personnalité n'y entre qu'à 
sa place, c'est-à-dire selon le rang que j'oc- 
cupe dans notre hiérarchie. 

Ce sera une grande joie pour nous de vous 
voir entrer dans notre sein ; nous nous tou- 
chons déjà de hien près ; nous espérons (Ju'un 
développement plus étendu de nos idées de 
part et d'autre , achèvera de nous réunir. 

(i) S. Paul , ire Ép, aux Corinthiens, ch. 9, v. ^a et 23. 
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TREIZIÈME LETTRE. 



LE CLKaoÉ DE L* AVENIR. — NECESSITE DE COMPLETER LA 
BIBLE. VUES SUR LA PROPRIETE. 



Je me félicite , Monsieur , de voir sur quel 
large terrain est placée désormais la discus- 
sion qui nous occupe ; ejt j'en augure que nous 
marcherons d'un pas plus rapide vers Vunîfé 
de doctriueque notre correspondance a pour 
but d'établir entre nous. 

L'humanité nous attend , vous disais-je dans 
ma dernière lettre ; la servirons-nous en con- 
sumant une vie inutile à critiquer oiseusement 
la chaire vacillante de saint Pierre. 

17- 
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Le présent n'est qu'un point , notre âge est 
un âge de renouvellement , tout y porte le ca- 
chet de la vieillesse et de la caducité ; à quoi 
bon regarder , fumer des débris; reportons- 
nous par Timagination au temps où l'édifice 
dont nous ne voyons que les décombres était 
debout , et se promettait une durée éternelle ; 
puis franchissons un espace immense , planons 
d'un essor audacieux sur l'avenir , et de ce 
point de vue désormais interrogeons le passé 
pour lui redemander la foi , l'espérance et l'a- 
mour qu'il n'a pas su garder. 

Non :il m'est impossible d'admettre, et vous 
savez maintenant pourquoi je reviens sur ce 
sujet , que le clergé protestant , ou pour mieux 
dire Tagglomération d'hoinmes qui portent 
ce nom , exerce les mêmes prérogdiwes que 
le clergé de Roöcie, «ous le rappol't de 1' auto- 
rité. De Maistre, l'abbé de la Mennais, et 
vous-même par vos lettres au Glasgow chro- 
nicle , la notoriété publique en quelque sorte , 
s'opposent à ce que je cède sur ce point. 

Vous dites que les disciples de Saint-Simon 
vous. paraissent avoir comiriencé par être des 
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catholiques romains. Je croyais vous avoir 
édifié à ce sujet, mais puisque vous êtes encore 
dans cette opinion, les deu?: réponses suir 
vanter vous satisferont , je respère. 

En /ait ^ les disciples de Saint-Siiäpn se par- 
tagent ei^ anciens juifs ,, et anciens catholique^. 

En principe,, ils sont, avant toute chose, dis- 
ciples de Saint-Simouî ; «t le vieil homin^, quel 
qu'il soit, a disparu chez eux. 

Toutes les religions du passé ont été des 
états préparatoires etsüccessife poùrrhuma-, 
nité , et c'est comme dernier échelop. du pro- 
grès que nous admirons le; catholicisHié destiné 
lui-même à périr. V 

Le passé se divise en éppqu^ religieiises et 
irréligiemses ^ Ypici le» quatre derniers termes 
que nous donne rhist^ii!?:. 

Antiquité religieuse : Piag^i^çmLe et judaïsme . 

Antiquité irréligieuse : PhiloçpjJiie greoque 
et romaine, sadducéisme. 

Ten^ps i^oijLernes. religieux : G^th^Uciçme. 

Tenp^ps ïnodernes irrêjigi^ux : Protestaa- 
tisme. ; 

Cetfj^ ;ç[omepiçl£^l]uj^è .étaJ)U^ , ,ij sera vrai de 
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dire que les disciples de Saint-Simon ont tous 
commencé par être proies tans, résultat que 
certes tous n'aviez pas prévu . 

Ce n'est donc pas seulement aux philanthro- 
pes chrétiens que nous demandons de travail- 
ler avec nous au grand œuvre de la régénéra- 
tion humaine, mais c'est encore aux gentils 
modernes , aux non-chrétiens du monde entier ' 
que nous nous adressons. 

Sous le règne du Seigneur , l'humanité tout 
entière devient peuple de Dieu, sans aucune' 
acception de personne, sans aucune distinc- 
tion d'olivier franc et d'olivier sauvage. 

J'arrive aux grandes questions que vous 
soulevez dans votre dernière lettre. 

Le clergé de l'avenir formera-t-îl un ordre , 
sera-t-il soumis à une hiérarchie? 

La lecture de la Bible \ avec le secours du 
Saint-Esprit, ne suffit-elle pas pour former des 
prêtres ? 

Enfin vous touchez la constitution de la 
propriété, à l'occasion des pauvres dans le 
royaume de Dieu; 

Et d'abord , sui* la première question , voici 
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vos propres termes, que je traduis littérale- 
ment : 

(( Les qualifications proprés et les pouvoirs 
)) d'une telle t^/öw^ed'hompies (le clergé) étaient 
» dans l'origine , et devraient toujours être 
» purement personnels , et non le prinlége pro- 
» fessiônnel d^un ordre. » 

Voici ma réponse : 

1 ° La distinction que vous faites entre une 
classe d'hommes et un ordre, a été sans doute 
involontaire de votre part ; il est bon toutefois 
que nous nous entendions bien sur «ces mots. 

UnjB classe d'hcanmes ne suppose qu'une ag- 
glomération, un ordre indique une hiérar- 
chie, et par conséquent une société. 

2** L'histoire nous prouve que pendant 
quinze siècles VÉglise a eu le privilège du 
génie , de la vertu et du savoir j au quinzième 
siècle elle a perdu ce sublime privilège ; elle a 
transigé définitivement avec le pouvoir de Cé- 
sar , la naissance^ a fait les évéques , une cou-- 
rorme a donné la tiare, et l'Europe chrétienne, 
veuve du sacerdoce, est tombée dans la dégra- 
dation où nous la voyons aujourd'hui. 
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3* Dès que lIBglise a été dépouillée du privi- 
lège dont nous venons de parler , tout pouvoir 
kii a été ôté ; et ce n^était pas avec les armes 
tCTBporelles da moyen âge y avec celles de Cé- 
sar, cpi^elle poUTait conserver une puissance 

toute FAGEnQuB.î 

4"* En résuuLé , le poovok* âûlitàii^e impose 
ses choix à TEglise , les princes nomment aux 
sièges épiseopaux, le >corp8 ecdlésiastîque se 
gMigrène, et <^t ordre si justeniçnt vénéré 
pour les v«rtus personnelles de ses membres 
est devenu Fombre de lui-même. 

5* Condusion. Dans Tavenir le règne de Cé- 
sar cesse 9 le règne de Dieu est établi , le cler- 
gé, chef . souverain de la société pacifique, 
fiait lui-^méme ses choix , et c'est ainsi , et ainsi 
seulement ^ que la sainteté des d^rcs non^^seu- 
lement se conservera ^ mais même ira toujours 
s'accroissant^ puisqu'il n'y a plus de lutte ni 

de transaction entre la paix et la guerre ^ rÉ- 

> 
glise et l'Etat ne formant plus qu'un seul et 

même corps« . ..: . 

* 

Passons à la seconde question ;- •-^- - 

(( C'est par l'examen attentif et l'étude des 



* 
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» saintes Ecrittires , en demandant par ses 
» prières le secours du Ätm<-Esprit ; c'est par 
» la pnretédu cœur et de la vie , et en aug- 
)) mentant les dons et les grâces que Dieu nous 
)) a donnés iudiyiduelleniei^ ; c^est par de tels 
» moyens seulepient, dites-vous, qu'un homtnc 
» peut acquérir les vertus nécessaires pour 
)) être digne d'interpréter et d'etfâeigner le 
» christianisme comme il doit Tetre. » 

Mais riAncienïéstament composaità lui seul 
les saintes Ecritui'es , et cepeni^Ant le Nouveau 
Testament est venus'yjoindre^ et les nouvelles 
Ecritures sont au^t saintes que les anciennes; 
mais le Saint-Esprit a parlé dans TAncien Tes- 
tament, et cependant le nouveau est vivifié en-- 
core par sa parole. Qu'en conjclnrons- nous 
donc? Qu'avant d'enjoindre au prêtre de l'ave- 
nir de lire et d*étudier les saintes Ëcritures^et 
d'implorer l'aide du Saint*£sprit , il feut dé- 
terminer si les saintes Ecritures sont complètes 
et si le Saint-Esprit a tout dit ; et sur ce point 
ma dernière lettre vous a fait connaître notre 
pensée. 
' Jésus-Christ a annoncé lui-même l'esprit de 
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"vérité; jusqu'à sa venue , V erreur doit encore 
être le partage de l'homme (i) , Thomme jus- 
que là n'entre point en possession complète de 
la nourriture divine qu'il doit trouver dans 
les livres saints, car tous les livres saints n'exis- 
tent point encore. 

(( Pierre lui dit : Seigneur, est-ce à nous seuls 
» que vous adressez cette parabole , ou est-ce 
)) à tout le monde ? 

» Le Seigneur lui dit : Qui est le dîspensa- 
» teur fidèle etpiiudentciae le maître ait établi 
» sur les serviteurs , pour distribuer à chacun , 
» DANS LE TEMPS , la mcsurc de blé qui lui est 
j) destinée? » (2) 

Non-seulement Jésus nous apprend que la 
pensée divine se révèle . à l'homme , dans le 
temps j et suivant la mesut^ qu il peut en por- 
ter (3) ; mais il nous avertit lui-même, ailleurs, 
qu'une portion de sa parole vest destinée à dis^- 



( i)>âamt Jean , passinu 

(2) Saint Luc, ch. 12 , v. 4i et 42. 

{3} Saint J^an. 
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paraître, lorsque rhumanité n'en aura plus 
besoin. 

(( Je suis la vraie vigne , et mon père est le 
» vigneron .11 retranchera toutes Les branches 
)) en moi qui ne portent pas de fruit j et il 
)) émondera toutes celles qui portent du fruit , 
» afin qu'elles en portent davantage. » (i) 

La plus importante fonction du nouveau 
clergé sera donc de travailler à compléter les 
saintes Ecritures. 

Vous me dites , à cet égard , que les Pères 
de l'Eglise, qui succédèrent aux apôtres, n'ont 
pas eu la prétention de nous donner une his- 
toire nouvelle, ou des particularités addition- 
nelles de la vie et de la doctrine du Christ. 

Sans contredit , mais le christianisme n'est-il 
donc autre chose que l'histoire de Jésus-Christ? 
et quant à sa sublime doctrine, ne faut-il pas 
admettre , comme vous le disait ma dernière 
lettre , que le germe est dans les Evangiles ; 
mais que les Actes et les Epîtres , et les grands 



(i) Saint Jean, ch. i5, v. i et 2. 
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travaux des Pères , des conciles et des papes, 
Tont immensément développé? 

Et , je le demande , le précieux héritage de ' 
l'Esprit saint aurait-il pu se, conserver dans 
VEglise , si tout homme , se faisant juge de son 
propre mérite , se prétendant appelé au saint 
ministère , avait pu entrer dans les ordres 
sans le consentement de ses nouveaux supé- 
rieurs? 

Je ne saurais trop revenir là-dessus : de deux 
choses Tune, ou le clergé est digne de son 
nom, ou il ne Test pas ; dans le premier cas , 
c^est évidemment à lui de se recruter hiérar- 
chiquement, et dans le second cas, le mode 
d'élection est indifférent, car c'est de le reijL- 
verser qu'il s'agit, et le dix-huitième siècle 
s'est assez bien acquitta de cette mission pour 
que nous ne nous laissions pas troubler par le^ 
idées anarchiques qui fermentent dans tai^t de 
têtes , au point de ne pas vouloir que le clergé « 
de l'avenir s'organise de la manière qui est la 
seule propre à vivifier lui et la société. ' 

Qu'entendez-vous , je vous prie , par l'esprit 
de dogmatisme que vous reprochez à l'Eglise f 



f 
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et qiie vous conseillez au nouveau clergé d'é- 
viter? Nul doute qu'il n'y ait lieu à transfor- 
Ttkèt les dogmes catholiques , mais nul doute 
aussi qu'une fois cette transformation faîte, 

i 

l'Eglise de l'avenir sera aussi dogmatique, et 
plus encore que ne le fut l'Eglise dupasse. 

J'admets parfaitement que la Bible est le 
guide des pasteurs et du chef des pasteurs , lé 
pape ; mais il faut avant tout que la Bible ren- 
ferme toutes les révélations divines , et la mis- 
sion de notre âge est évidemment de conti- 
nuet*, si ce n'est d'achever les saints livres. . 

Oui , la doctrine de Saint-Simon a la har- 
diesse de prétendre renouer la chaîne reli- 
gieuse qui s'est rompue , il y a bientôt quatre 
siècles : »'appuyant sur l'universalité des tra- 
ditions du genre humain , elle proclame le 
règne fiitur de Dieu sur la terre j elle annonce 
ces temps heureux où Dieu sera tout dans 
tous y on tous aimeront Dieu, croiront en sa 
parole ^ et éxécuterorit sa volonté. 

Vos idées sur la p/io/?neife respirent une cha- 
rite ardente j les souffrances de la classe pauvre 
vous ont ému profondément ; mais le remède 
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que vous proposez n'aboutirait réellement 
qu'à rallégement du mal, et point du tout à 
son extirpation. Vous posez cette loi fonda- 
mentale : Les sujets du royaume de Dieu par- 
» tagent leurs richesses, libéralement et vo- 
)) lontairement, avec ceux de leurs fixeres qui 
» sont pauvres. )) Et vous ne vous demandez 
pas préalablement s'il doit y avoir des pauvres 
dans le royaume de Dieu, ou, pour mieux 
dire, vous établissez en fait qu'il y en aura. 

Et moi je vous dis que chacun dans l'avenir 
sera récompensé , sur la terre comme au ciel ^ 
SUIVANT SES ŒUVRES , Car tcUc cst la volonté di- 
vine; et qu'il n'y aura d'autre inégalité de 
fortune que celle résultant de l'inégalité du 
mérite; par où vous voyez que nous sommes 
loin de vouloir la communauté des biens ^ ou , 
ce qu'on entend aujourd'hui par là, V égale 
distribution des richesses entre tous. 

A Vhéréditéj c'est-à-dire à la transmission 
des biens selon la naissance ^ succède dans l'a- 
venir Vonction^ c'est-à-dire Vimyestiture selon 
Ja capacité. 

Lès biens nobles disparaissent pour faire 
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place à la terre seigneuriale par excellence , 
au globe, propriété de Dieti, qui Ta inféodée 
au genre humain, sous la simple condition de 
lui rendre foi , hommage et culte; (( car, la terre 
» est à moi, et vous êtes comme des étrangers 
» à qui je loue. » (i) ^ 

L'abolition du servage a mis au rang des 
autres hommes ceux que le servage attachait à 
la glèbe ; la glèbe cesse à son tour d'être atta- 
chée aux familles , et l'abolition de I'hérédité 
forme ainsi le complément de Tégali té humaine 
qui fiit toujours illusoire , tant que la nais- 
sance^ et non le meW^e^ distribua les fonctions 
et les richesses. 

Ces propositions audacieuses , mais , nous 
osons le dire , les seules compatibles avec la 
majesté et la gloire du règne de Dîeu , se rat- 
tachent à un vaste ensemble de vues unitaires 
sur la^ société de l'avenir, que vous pouvez vé- 
rifier par une profonde méditation sur le dé- , 
veloppement progressif de l'humanité (2). 



(i) Lévitique. ch. 8, v. 3. 
(2) Voir la huitième lettre. 
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Tous me demandez s^il Gonyieat que Tasso^ 
ciation apostolUjue ^ qiiitloit se mettre à la tête 
du mouvement de rhumanité , prenne le nom 
dâ disciples de Sauj;t^imon, dont vous n'aî- 
mez les principes cpie parce xpie ce sont ceux 
de Jésus-Christ? 

Quelques personnes , il est vrai , kious ap- 
pellent également nouveaux chrétiens ^ comme 
les premiers chrétiens furent d'aîbord désignés 
par le nom de nouveauœ juifs. Mais quand 
vous serez persuadé comme nous qu^à Saint- 
Siniojir seul est due cette nouvelle interpréta- 
tion de la doctrine du Christ , comme nous 
vous désirerez prendre le nom de Saint-Simon; 
que si vous me demandez en quoi consiste la 
doctrine de Saint-Semow j je -vous répondrai 
que toutes ines lettres en sont pleines > autant 
qu'il est en mon pouvoir de la confesser. 

Certaines de mes paroles choquent , dites- 
vous , les catholiques et les protestans par la 
prééminence moral eqne nous semblons assjumer 
officiellement. Votre observation est très-fon- 

s. 

dée ; les catholiques et les protestant de nos 
jours sont choqués de notre doctrine, tout 



comme les pharisiens et les sadducéens étaient 
choqués de la doctrine des apôtres, et nous 
nous comporterons à cet égard comme les 
apôtres se comportèrent; ©'est-à-dire nous at- 
tendrons patiemment qu'on nous écoute , sûrs 
que nous sommes' de finir par triompher. 

Nul doute aussi que nous n'assumions of- 
iieiellement une prééminence religieuse ; mais 
nous n'en demandons- pas le monopole pour 
tel ou tel de nous : soyez des nôtres , et vous 
vous sentirez tellement fort de conviction et 
d'amour que vous n'hésiterez plus à prendre 
le hâton du pasteur, et à vous lancer avec ar- 
deur dans la carrière de l'apostolat. Ce sera, 
je vous le dis encore, une grande joie pour 
les disciples de Saint-Simon , que de vous voir 
dans leurs rangs, travailler d'ensemble à la 
régénération religieuse , qui seule pe.ut ame- 
ner le règne de Dieu sur la terre. 
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QUATORZIÈME LETTRE 



LE DqGME CHlt£Tl?^N. — LE ppGME SAINT-SIMON It^' 



Vous considérez la télorme du seizième siè- 

» ■ - . • . , ■■ ■ . 

cle comme ayant été j^i événepient nécessaire 
et utile DANS de cjërtaines limites. Enefifçt^ il 
était nécessaire et utile que Téglise catholique 
fut 4!é {truite . hs(.jriforpie s'est chargée de Toeu- 
yre fie dest^uctioi^ ; Toçuvre est acçpmplie. 
Rendpns-eii grâces à la ré|bf*me ^ et à ce sujiet 
laisse:^ - mof vous rappiej^çr mes précédentes 

pa^roles. 

(( L^ cath^icisme expif e , et la mission du 
» protestantisme jei^t d'en instruire le mo^de ; 
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» car c'est la longue agonie du catholicisme 

» qui seule fait vivre le protestantisme, créa- 
^ » ture éphémère destinée à être écrasée par 

» la chute du colosse dont elle est vernie an- 

»noncer la décrépitude. » 

En nous renfermant dans ces limites _, j'ose 
encore espérer que nous tomberons d'accord , 
et j'admettrai volontiers que Vautorité spiri- 
tuelle du clergé protestant fut aussi légitime 
et auçsi efficace pour détruire j que celle du 
clergé apostolique l'avait été pour édifier. 

Vous ne pouvez pas admettre que le nou- 
veau clergé ait aucune autorité pour complé- 
ter les saintes Ecritures j ce qui revient à dire 
que vous ne lui reconnaissez pas le droit de 
parler au nom de Dieu, quelque chose au 
monde qu'il dise; mais vous êtes prêt ^ dites- 
vous , à V écouter aYec le plus pr^ond respect ^ 
s'il prouve sa mission par des miracles. Vous 
savez cependant bien , par vingt passages de 
l'Evangile et par l'assentiment de toute la 
chrétienté , que Jésus répugna toujours et 
se refusa souvent à faire des miracles devant 
les incrédules; que depuis le temps de Pha- 
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raon jusqu'à nos jours de nombreux impos- 
teurs en ont fait, et que l'Eglise enseigne * 
elle-même rinsuflisance deà miracles pow 
faire croire aux révélations de ceux qui en 
font ; mais la doctrine de Saint-Simon va plus 
loin : elle affirme que le temps des miracles 
est passé sans retour, et elle, ne craindrait pas * 
de taxer dû imposture ou Aq folie quiconque- 
prétendrait aujourd'hui en faire. 

Le nouveau clergé n'aura d'autre moyea 
de se faire croire que ses propres œuvres ; et 
pour les incrédules obstinés , il se çompoi:tei:a 
à leur égard comme les apôtres , c'est-à-dire il 
attendra pa^tiemmei^t , sûr dß finir à la longue 
par triompher ; d'ailleurs il arrivera ce <jui est 
toujours arrivé , beaucoup d'appelés et peu 
d'élus ; quoique contrairement au dogme chré- 
tiCA 9 nous disions : tous sont appelés et tous 
seront élus dans l'association Vraiment urii- 
verselle. L'Eglise n'était pas aussi nombreuse 
daijs les trois premiers siècles que dans lés 
suivans , et le plus grand de tous les miracles 
serait une conversion générale instantanée; 
aussi n'y prétendons-nous pas, et nous nous. 
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adressons en premier lïeù aux hboimés ijui , 
comme tous , soüt les plus ptôpréà et Tés mieux 
disposés , par léuirs antecedens , à concourir 
puissamment ä rétablissenient du règne de 
Dieu. 

ce Dans tout ce 'qui concerné lés principes 
» de la doctrine morale ei ihéologîque j dites- 
» TOUS ailletu*s \ le système de révélation di- 
» recte fiit complété par Jésùs-Chrisk. » 

Jésus a définitivement sanctifié rÀMÔuà et la 
science j ihais Tàmour de Y esprit et la science 
de Yespritj car Dieu était esprit et n*avait 
^iht de corps; car Dieu ne se révéla à l'iii.bmme 
que par son verbe; car là chair j le rhondcj la 
terre J étaient encore impies , alors que César 
y régnait. 

Mais rActiviTÉ humaine, cette troisième 
faculté qui nous appelle à pratiquer le Sei- 
gneur, comme l'amour et la science nous ap- 
pellent à Y adorer ^\ à lé connaître y cette der- 
nière face de la trihité humaine , faible reflet 
de la ifn/ïi^e divine*, né sera-t-^Ue point aussi 
sanctifiée ? Afrvour adorable , dogme sublime , 
n'enfanterez - vous point un 'gult% dîgiie de 
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vous? MötUreJz-nöUB le temple où ^ous puis- 
sions rendre à Dieu Wvt ce qfni est à Die^ , où 
nous puissions verser les tîrésors d\3(i»M>5^r et de 
m^/t^^ ^ mais aussi de RicflÊSiSES , que ^ous te* 
nous de sa bontés de s^ sagesse infinies , et de 
SÀ toute-^puissante et fêconde sëàutê. 

Verrons-Bous donc toujours des sociétés 
païennes autour de temples chrétiens ? Au mi- 
lieu d'elles, les hommes se dislingueront^ils 
toujours p^r la naissance , quand Dieu ne les 
distingue que par leurs ôËuVaes? 

La CïTAiR renaîti^a pure et imîorruptible , a 
dit le Sauveur; et sourds à cette prophétie 
sociale j dont il vous a plu dé ne faire qu'une 
prophétie indiif^iduelie j rous von^ écriez avec 
CNTgueil : Que r^^/^/f^ soit libre de la matière ^ 
et que la matière 8<Ht libre de Vesprit/Qne les 
prêtres gouvernent le spirituel et que les rois 
gouvernent le t^/w/)or^// Dieu aura-t-il donc 
toujours des rivaux parmi les hpmmes ? La 
volonté du Seigneur n'est-elle donc plus que 
sou règne arrive sur la tbrre comme dans le 
ciel ? 

Et oependant la renaissance i^Tomx^t est ar- 
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rivée ; la chair va être admise à comj^léter Tal- 
lianoe du cœur et de Y esprit avec Dieu. Dieu 
appelle la famille humaine à rnérïter rnorale- 
mentj spirituellement et matériellement; la 
beauté et Vutilité du culte impriment le ca- 
chet divin par excellence , à la a^érité et à la 
sagesse du dogme , à V enthousiasme de la reli- 
gion. ' 

Lorsque l'homme apparut sur la terre, Dieu 
remit entre ses mains la nature ; depuis le jour 
où, suivant la Genèse ^ Dieu se reposa ^ l'heure ' 
du travail a sonné pour Thomme ; Thomme 

fut, et fut CREATEUR. 

La terre fut purgée par lui des monstres 
dont elle était couverte ; il dessécha les ma- 
rais, il abattit les forets affreuses ({m rendaient 
le globe inhabitable ; et cette terre, véritable 
chaos , qui roulait au milieu du grand monde, 
il eut mission d'en faire un petit monde; et 
cette grande ceu{>re_, qu'il ex.écw\jà instinctii^e- 
ment depuis les premiers temps , aujourd'hui 
il en a conscience j et son accomplissement 
progressif est le règne de Dieu sur la terre . 

La capacité industrielle de l'homme est l'i^ 
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mage imparfaite de la puissance créatrice de 
Dieu, et celui que Dieu en a spécialement 
doué adroit, comme celui qu'il a doté spécia- 
lement d'une portion de SA science j cowjxkß 
celui à qui il a spécialement inspiré une partie 
de son amour j à la récompense que vous attri- 
buez seulement à ces deux derniers. 

Eh quoi ! l'homme créé par un acte divin 
d'amour dédaignera- 1- il son semblable , alorsT 
qu'il imitera le divin ouvrier ; dédaignera-t-il 
ce que Dieu n'a point dédaigné ? 

Ceux de mes frères dont les travaux font 
vivre la société doivent- ils rester au milieu 
d'elle comme les Jui& de l'ancienne loi, ne pré- 
tendant , n'aspirant qu'à des récompenses tem- 
porelles, sans espérance d'ailleurs d'arriver 
au salut, c'est-à-dire à la vie éternelle? Et ce- 
pendant ils sont nos frères , et sans eux notre 
amour serait sans base , et nos contemplations 
sans FRUIT. 

Topte une portion de l'humanité , à jamais 
indispensable à son existence, serait à jamais 
exclue des promesses divines? 

Seigneur , qui m'avez dif d'aimer tous les 
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hôiûMâd oômmé iiiês frères , tettreÄ-moi Ta- 
moär qiie j'épi^ouVe pour ceu^ d'tîntre eux qui 
contiiûueîit votre OUVRAGE, s*ilsile doivent point 
ttti jour Voir votre gloil^ , coinme ceux qui 
ôontiniléiit vos ûôn^tefHpldtioTiSj comme ceux 
qui coÄtintiÄiit votre charité! ou pltitôt, grand 
Dieu, daigne^ m'éclairer ^ atiû que je ne gé* 
misse plus sur eux et sur leurs ^oe^uvREs , et (Jue 
j'apprenne à adoirèrj à bétùr là manière dont 
vous êtes glorifié par eux^t par ïeurs oeüVRES ! 
car vous n'avez rien fait en vain, et il a été 
dit t Que toute terre chante le Seigneur ! 

Mais qiiel est le nom du Setgneur ? Je suis 
celui qui suis , je suis tout ce qui â été , tout 
ce qui est et tout ce qui sera. 

Ali ! mes douleurs vont se changer en joies, 
c,ar ces mains qui dirigent les vaisseaux , qui 
jettent les ponts sur les fleuves , qui tissent 
ces étoflEes merveilleuses , qui bâtissent ces de- 
meures , qui élèvent ces palais et ces temples, 
qui creusent ces canaux et construisent ces 
digues , qui forment les gerbes dans ces vallées 
et cueillent la vigne sur ces coteaux, ces mains 
sont LES MAINS DU Seigneur ! J'allais tout à 
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rheure prohöhcer le blàsphènie , et ihè voici 
plongé dans les ineffables ravisséméns de l'ex- 
tase!. Amour et gloire ëterhelle à Dieliî tout 

BS^ EN LUI , TOUT EST PAR LUI , TOUT EST t\JI ! (l). 

Grahd Dieu ! c'^st toi qui aïmes cie que iimis 
AiMÔKS , c'est loi qui connais ce que nous c&n- 
naissons , c'est toi quijnis ce que nous j^z^on^^ 
car ton aIäour, ta science et ta puissance agis- 
sent ÉTERNELtEMENT EN NOUS. Qucl CSt le jOUr 

QÙ nous pourrions dire que tu cesses d'AiMER 
et de conimître ta créature j quel esft celui où 
nous oserions dire que ton k^oMKetXai sagesse 
cessent àe créer! 

% 

Et cependant l'église te représente dans un 
repos éteraél, depuis les six jours où tu créas 
le monde , selon sa parole impie j elle t'a fait 
à l'image de l'homme, dont les jours au^si sont 
comptés , et pour qui , une fois morts , elle te 
demande aussi le re^o^ éternel; et tu ne sor- 
tirais , suivant elle , de ce repos que pour le 
jugement dernier , où toiis seront appelés , et 
ijiielques-uns seulement élus ! 

(i) Voyez la note explicative, page 289. 
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Finissons - en avec ces croyances terribles 
rjue nous justifierons plus tard. 

Il n'y a point de passé pour Dieu : Dieu 
AIME , connaît et crée éternellement. Réjouis- 
sez-vous , hommes dévoués qui trai^aillez pour 
rhumanité , fille de Dieu ; la sainte famille 
humaine vous aime , car elle sait que vous lui 
fournissez les moyens d'atteindre son but , qui 
est Dieu ; elle vous en rend grâces , et Dieu , 
par la bouche de ses prêtres , sanctifie vos 
utiles labeurs j et les merveilles que crée votre 

INDUSTRIE. 

Repos étemel pour l'homme après la mort, 
est-ce là ce que demandera l'église de l'avenir? 
Non , non : tant que les hommes crurent au 
• principe du mal , à qui Dieu avait abandonné 
Yq, matière j ils durent se représenter leur vie 
terrestre comme une lutte perpétuelle; cette 
lutte fut d'abord d'homme à homme, plus tard 
de peuple à peuple ; en dernier lieu enfin nous 
avons vu la population d'un nouveau monde 
exterminée par celle d'un monde ancien; dans 
le christianisme surtout , cette lutte se carac- 
térisa dans chaque indis^idu par le combat de 
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la chair contre Y esprit j dans la société par 
celui de Véglise contre Vétat/ et alors la vie 
n^étant plus qu'une arène , le chrétien cher- 
cha dans la mort le calme de la retraite : re- 

QUIEM ÎETERNAM DONA EIS 

Mais aujourd'hui ^a vie est une oeuvre 
joyeuse ; l'enfance est un agréable réveil , la 
vieillesse un endormissement délicieux , et la 
mort le prélude d'une vie nouvelle , d'un nou- 
veau progrès. 

Il ne s'agit donc plus pour nous du jugement 
dernier et du petit nombre des éluSj car nous 
sommes tous enfans de Dieu , et l'enfant pro- 
digue lui - même ne doit-il pas, tôt ou tard., 
rentrer sous le toit paternel ? 

Chrétiens , tendez la main aux juifs ; Dieu 
vous ordonne de cesser de les haïr, et de leur 
apprendre à l'aimer en les aimant d'abord. 

Us ont méconnu Dieu et crucifié son en- 
voyé! 

Et vous - mêmes n'avez - vous pas méconnu 
Dieu dans le monde j ne l'avez - vous pas cru- 
cifié dans votre chair et dans celle de vos û^res; 
n'avez-vous pas commis de sanglans actes de 
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£oi ; n^ fiaâies-f vous pas topsl^s jcjurs la 
au nom du I)î^u 4e paix ? 

Chréiieii^ 1 U y a dix- hmt cents ans que les 
)tti& ont crucifié Dieu dans un hoiimie, et il 
y a dix- huit cents ans que tous crucifiez Dieu 
UftMun peuple ! N'est^il pas tenips qu'oubliant 
leurs erreurs pas$ées , tous les frères s'em- 
brassent, afin que Dieu ]e père sqit toiiteQ 
eux tous? 

L'humanité entière n'^est-elle pas le peuple 
de Diqw , et le globe ^^'est - ce pas la terre 
proi&ise ? AiM w , connaître et pratiquer le Sei* 
gneup, voilà Je règne de Dieu- Et qui peut 
connaître Dieu s'il ne Faims > et qui peut pra- 
tiquer Dieu s'il ne I'aime ? 

Mais il y a trois persounqs ßn Dieu , et trois 
fonctions dans l'humanité , fpuptipu d'AwouB , 
fonction de science j fc^ictiou dß puissance. 11 
y a des PRLTRES qui font 4iai£r Dieu , des 
THÉOLOGIENS qui le font connaître j des oiAcaps 
qui le font pratiquer, Ypilàles chefs ou. plutôt 
les PËR^ de la famille hum^ae ,' il y a de 
plus des AATiST&s qui i^udqn^ à Dieu un culte 
d'AMOUR 9 des sßmns qui lui rendent un cul|:e 
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X étude j des industriels qui lui rendent un 
culte àe tras^aily voilà les serviteurs ou plutôt 
les ENFANS de la famille humaine. Et qui 
p^ourrait mieux administrer le patrimoine de 
la famille humaine que ceux qui en sont les 
pères? Est -il un amour plus sage et plus actif 
que l'amour paternel? Qui sait mieu^ que le 
^père ce qui revient à Tarne et ce qui revient 
au cadet? Mais les forts sont les aînés d'entre 
les hommes comme les faihles en sont les ca- 
dets ; chacun aura donc entre les mains un 
levier proportionné à sa vigueur, à sa puis- 
sance , à son mérite , et ce levier lui servira à 
élever vers Dieu ceux, qui sont au - dessous 
de lui ^ en même temps qu'il y est élevé lui- 
même par ceux qui sont au-dessus de lui. 
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la chxiir contre V esprit j dans la société par 
celui de V église contre Yétat; et alors la vie 
n'étant plus qu'une arène , le chrétien cher- 
cha dans la mort le calme de la retraite : re- 

QUIEM JETERNAM DONA EIS 

Mais aujourd'hui ^a vie est une œuvre 
^ joyeuse ; l'enfance est un agréable réveil , la 
vieillesse un endormissement délicieux , et la 
mort le prélude d'une vie nouvelle , d'un nou- 
veau progrès. 

Il ne s'agit donc plus pour nous du jugement 
dernier et du petit nombre des éluSj car nous 
sommes tous enfans de Dieu , et l'enfant pro- 
digue lui - même ne doit-il pas, tôt ou tard., 
rentrer sous le toit paternel ? 

Chrétiens , tendez la main aux juifs ; Dieu ' 
vous ordonne de cesser de les haïr , et de leur 
apprendre à l'aimer en les aimant d'abord. 

Us ont méconnu Dieu et crucifié son en- 
voyé! 

Et vous - mêmes n'avez - vous pas méconnu 
Dieu dans le monde ; ne l'avez - vous pas cru- 
cifié dans votre chair et dans celle de vos fibres; 
n'avez-vous pas commis de sanglans actes de 



( «86) 
foi ; u(à Êùies^vouâ pas tous les jcprs la guerre 
au nom du £(î^u 4e paix ? 

Chrétiens 1 U y a dix- huit cents ans que les 
)ui£i pat crucifié Dieu dans un hoQinie » et il 
y a dix -huit cents ans que yous crucifie;z Dieu 
daasun peuple \ N^est-il pas temps qu^oubliant 
laura erreurs passées , tous les frères s'em^ 
brassent , afin que Dieu ]e père sqit tout en 
eux tous? 

L^humanité entière n^'est-elle p£^ le peuple 
de Dî^u , et le globe , n'est - ce pas la terre 
promise? Aimisr , connaître et pratiquer le Siei* 
gneup, voilà le règne de Dieu- Et qui peut 
connaître Dieu s'il ne I'aime , et qui peut pra-- 
tiquer Dieu s'il ne I'aime ? 

Mais il y a trois pßrßonnes ^n Dieu , et trois 
fonctions dans l'humanité , fpuptiou d' amour , 
fonction de science j fonçtiou de puissance. 11 
y a des PRÊTRES qui font ^imer Dieu , des 
TRÉOLOGiENS qui le font connaître ^ des diacres 
qui le font pratiquer. Yoi^ les chefs ou plutôt 
les PER^ de la £unil)e hum^ue ; il y a de 
plus des artistes qui reudqnt à Dieu uu culte 
d'AMOUR 9 des sßmns qui lui rendent un culte 
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((^ tt dr Dieu Va p|is envoyé son Û\S dans le monde^pour ' 
»* condamner ie monde, -mais afin que le lùonde soit sai^yé -^ 



• 



» parlu^.*» , ■ ,p % * 

• (io)-«Cel|i quiT croît en lui n'e^lj^jAs coi\^amtie'Jmais 
» cplui qui ike. croit pas es| déjà condamne' , parce qVü ne croit 
. )) pas au nom à^ fils unique^ de Dieu. » ♦ • 






*(i i) « Et Ite sujet dé cette «ondamnkidh tst que, la liMière 
» est venue dan/ ce' moïriô*,' et que les hommes ont* mieux 
» aimé les ténèbres que la Intoière , pÄrce* que leui-s (œuvres 

,» étaient mauvaises. » ■* ... 

* • . . 

(12) a Car quiconque fait le mal hait la luâière et ne^!ap-. 
» proche point de l»lunii«re, de peur que ses CQjavres ne soient 
» .condamnées. js> * , • . 

(i3) a Mais celui quif^ ce que la v.érité 4ui prescrit s'âp- 

» proche de la lumière , afin que ses œuvres soient découver- 

• ■ ■ ■ 

» ,tes, parce qu'elles ont été faites eh Dieu.% {Idé ;ch. 3.) 

• «... 

♦ • • • 

(i4) « Jésus Iguf répartit : N'est-il pas écrit. dans votre loi : 
» J'ai dit que vaus^êtes dçs dieux? » 

(i5) & Si donc elle appelle dieux ceux à qui la parole de 
» Dieu ^ait 'adressée , et que l'Écriture ne puisse .Stre dé- 
» truite, » • . 

■ 

(i6) <K Pourquoi dites- vous que je blai»phème , moi que mon 
» père a sanctifie' et çnvoyë dans le monde,, parce que j'ai dit 
» ÎJue j'étais fils de Dieu ? » 

'9- 
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's ( »9? ) - .- . • ♦ 

('?) .* Si j* "* ^ P"' '^ œuvres de' nfim père, ne 'me ' 

• icroyezpas. » • ' • • * *" • 

" . ^ ' ' - '* * 

(iS)" « Sais si je les fais, quand '^ous ne me voudriez pas 
» «■.■■• . ' 

a Claire y ;croyez à qies œuvres, afin î^qe^f ous connaissiez et 

» ique vous erojiez que iïionij)cre e^en moi, et moi dans ^on 

» père!*» (i^r, ch. lo.) * 

(rg) i Aüntjüe cette parSlf du^ropliëte Isaïe fût accom- 
» plie : Seigneur, dit-il, qui â cru ^^ parole qu'il a enten- 
» due de nous , et à qu^ le bras du Seigneur a-t-il été re- 
» vêlé?» ^ 

(20) a Or Jésus s*écri|t^ et dit :.Geliti qui croit en moi ne 
» crok pas en mîoi, niais à celui qui m^a envoyé. » (Ch. isi.) 

, (^i) « En vérité, en' vérité, je vous le dis, celui qui croit 

* • . » . . • ". * ■ 

» en moi fera lui-même les œuvre& que je f^ds*, et en fera en^. 

» core de plus grandes«, parce que je>m'en vas à mon père. » 

(32) tt En ce jqur^la vous connaître:! <lue je suis en mon 
* " ' ., 

» /fér«, et vpus^n.moi, et moie7ti;ozi5. » 

(^3) a Si volis m'aimiez , vous vous réjouirez de ce qt^e je 
» m'en vas k mon père, parce que mon père' est plus grand 
» que ipoi. » {Id., ch. 14.} «, 

(a4) « Je suis la vraie vigne, et mon père est le vigneron. » 
(/(i,, ch. i5.') 

(a5) « Afin qu ik soient un , tous ensemble , comme vous , 
» mon père, vous êtes en moi et moi en vous; qu'ils soient 
» de même un en nous. « 
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^ (^6) <c Afin où' ils soient un coiûme nous Sommes mi. » * 

• ' ^•< « r* . i > •* • • ' 

^ (27) « Je ssis en eux'pt vou^ en moi^ afin du ils soient à>n-* 
» somme'sen Tiinite'. » (/rf„ ch.^i^.) * •* • - * 

^ Pour n6us la personbalité du Glifist est définie dans les ver- 
sets 14, i5, 16 ,^15, *i8, 20, 21 et l3, et ^ur ce point »im- 
* portant j'aîi tout lieivaetroire qup nous sommes d'açcqrd. . 
Arrêto]ls-n#ns d'abord sur le premier cbapitre, dont saint 
Augustin a, .dit gp'it e'taic impossible de compi^ndr« toute la- , 
«profondeur, et 4<)i)^ saint Jean^ lui-même , ajoute-t-il/n'à pas 
pénétré tout le sen«. Pour nmis ce premier chapitre porte l'em- 

*preinte du-siècle :. nous allons lui donner celle, de IVternité,' 

' "' '^ » '- * ■ . '. ' / . ' * 

a Toutes choses se'font^sr lui*; et rierf de ce-^i se fait ne 

» ^safait^sam lui; etc. » ; , ' 

« Etile Verbe se faà chair, ef il habite en npus, etc. » 

^e rttôyide entier* passé , présgit et à venir est, selon nous, 
*|,'iNCARNATiol» 4>u VERBE DIVIN» Voici Ics priucipaux passa^es 
où saint Paul entrevoit ce mystère : • • * 

a Tout est dé lui , tout est par lui, et tout. est eh lui. v 
(Épîtreaux Romains, ch. 11, v. 36.) 

H( Car, comme dans un seul çorp9 npuß avons^ plusieurs 
» membres , et que tous ces membres n'ont pas la même fonc- 
» lion , » , • • 

«Ainsi, quoique iK)us soyons plusieurs, nous ne somines, 
Ä tojLis néanmoins qu'un seul corps en Jésus-Christ , et nous, 
»' sommes tous réciproquement membres les uns des autres. » 
* (Af. , ch. 12. j v. 4? 5.) 

Mais, ni saint Jean •, ni saint Paul, ni saint Augustin, np 









sei^irent oute la. pÔrt^ de ces cLerjiëres paroles , qui poiH 
nous sont de foi : "^ ► * • • • * * 

« Nous ne sommes to^us gn'un seul -corps f n Di§u, et nous 

• • ** r 

» sommes tous re'ciproqueiriéot mçjnbres les uns des autirçs. »^ 
J)ieu ,est uu et toujt; il est à la fois laVignf et le vigneron 

. {1%)', en lui se font toutes ouvres (i3). en lîiijitout ce qui existe , 

. • • ^ * _ *•■'■.',-' 

, a'ia vie^ le moi^vemeot et Têtre (saint Paul), et nqus som^e^ ' 

tpus les.fi|s de Dieu ^ mais ce que oous serqns un jour ne^pa- 

• raît pas encore, et nous savons ^ue'i©rsque Dieu apparaîtra- 

• . ■" ' f, * 

nous serons Semblables à- lui, parce qile*ift)us le\erroQ§ tel 

. •• ' ' * • ' ' *'< 

qu'il est (F* Epître de'Saint Jean, ch. 3,,v. 2), ^t alors nous 

. serons consomme's en l'unité' (27). $■'■'*'* 

• ■* . ' f 

J'ai dit qijie saint Jean , saint Paul et^aint Augustin , et après 

eux toute l'église l n'ont point connu la vraie natute^^de Dieu , 

et en eflfet Dieu n'a pas condanme' le monde (8, §) , qui est 

la manifestation visible ( Ep^re aux Hébreux , eh. 1 1 , ^. ,3) 

de. son amour et de sa sagesse , et ' l'eglisè n'y a vu que ie 

royaume de FespfitHc haine ei de folie j^ elle a méconnu Dieu 

dans le monde pour y laisser régner le démon; or,kvé- 

rite' (Dieu) c'est l'être, »et. l'erreiu^ (le dëmon) c'est le i)c'ant. 

L'e'glise , .tout en tiiompliant des mÄnicÄ<?#n5,* est pourtant 

'reste'e soumise à l'influence de l'antique croyance aux deux 

principes; et relativement à nous 5 elle esttnême impie y puis- 

qu'elle réprouve la matière. 

Ce n'est point sans çaison-,' dit saipt Augustin, le vainqueur • 

des manichéens , . que le Saini-Esprit a été appelé dans l'Ecri- 

ture le bras de Dieu (19) î «'est dans son Traité de l'esprit et 

de la lettre que lui échappe cette exclamation prophétique; 
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((|) tt car Dieu li'a p|is envoyé son fils dans le monde 'f)our 
» condamni^r ie inonde , mais afin que le lùonde soit sai^yë • 
» par lui.» ,. 
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° (to)-« Gelai qub croît en lui n'es^pas coi^^mné ; mais 
» cplui qui 9p CToit pas est déjà condamné , parce qu'ü iiç croit 
)) pas au nom à^ fUs uniquer de Dieu. » ♦ • 

'(il) a Et h sujet de cette «ondamnktioh est que, la liMière 
» est venue dan/ ce moïrfe", et que les hommes ont* mieux 
» aimé les ténèbres que la Intoière , pOurce" que leurs œuvres 
» étaient mauvaises. » . ., 

(12) « Car quiconque fait le mal hait li luiùière et ne^!ap-. 

» proche point de lat lumière, de peur que ses OQjavres ne soient 

» ^ condamnée^. j> . . . . 

* • • 

(i3) a Mais celui qui'f^it ce. que la vprité 4ui prescrit s'-ap- 
» proche de la lumière , afin que ses œuvres soient decouver- 
» ^tes, parce qu'elles ont été faites en Dieu.% (Id. ;ch. 3.) 

(i4) « Jésus Iguf répartit : N'est-il pas écrit. dans votre loi : 
» J'ai dit que vaus^êtes dçs dieux? » 

(i5) <( Si donc elle appelle dieux ceux à qui la pat^ole de 
» Dieu était adressée , et que F Écriture ne puisse tire dé- 
» truite, » • 

( i 6) « Pourquoi dites-vous que je blasphème , moi que mon 
» père a sanctifie' et çnvoyë dans le monde, parce que j'ai dit 
» ^e j'étais fils de Dieu ? » 
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L'ÉDUCATION 



• • 



Dt 



GENRE HUMAIN, 



« • 



PAR LESSING , 



;rRADUlT, POUR LA. PREMlliRB FOIS, D£ l.'ALL£MAlfDy 

Sl'R L^i^DITIOir UB RERI.in feE 1785. 



♦ • 



Hàc omnia indè esse nCqitihusdcun 
vei'a, undè in quibusdam ^alsa sunt* 

AUCUSTIHÜS. 

« Toutes cefiTchoscs doivent H une seule 
et même source et ce qu^elles ont de 
vrai «t ce«qu^eiles ont de faux. 

S. AUGUSTIM. 
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AVIS Dü^ TRADUCTEUR. 



• • 



' Quelques mots , sortis de la plume brillante . 
V d6 madame dé Staël , dans son bel ouvragef sur 
l'Allemagne, nous apprirent l'existence du 
petit écBÎt do;Qt nous venons offrir là traduc- • 
tion au public français. Nous ne croyons pou- 
voir* mieux faire que de mettre sous les yeux 
dé nos lecteurs le passage , rem^quable à fous 

égards, où en parle cette femïae .célèbre . 

<■■'■' « ' 

<t Lessing dit , dans son Essai sur VÉduca- . 
)) tion du genre humain^ que les révélations 
» religieuses, ont toujours' été proportionnées 
» aux lumières qui existaient' à l'époque où 
«ces révélatKîns ont paru. l^^Jncien Testa- 



# * 



( 5oo ) '* 

))m€ntj V Evangile j et, sous pkismur^ raj^- * 

»ports, la réformation, étaient, selon Jeur 

' . ■ '«t . . • . ■ * 

)) temps , parfaitement «n harmonie aVep> les 
» progrès des esprits ; et peut-^tre sommes*- 
» nous à la Veille d'un développement du chris- 
» tianisme , qui rassemblera dans u# même 
» foyer tous'lo^ rayons épars , çt qui nous fQi*a \ 
^ » trouver dans la religion plus que la morale , 
» plus que la bonheur, plus que la philosq- 
» phie , plus^que le sentiment même , puisc^ue 
» chacun de ces biens sera multiplié p^r sa 
» réunion avec les autres. » (IV« partie, cha- 
pitre I.) 

Nous fufties avide de lire l'écrit qui avait pu 
. inspirer ces lignes toutes d'avenir, oy tant de 
joies; encore sont promises à l'humanité. 

La leethré de çet*ouvrage nous montrée en 
effet le développement de cette idée puissante , 
rjévél^e déjà par le titre : * 

(( Le genre humain est un être coUectif, 
» animé d'une vie jiroprc, et dont Dieu fait 
. )) l'éducation. )) • 

Enthousiaste peau* le christianisme, qui 
correspond, selon lui, à l'adolescence du genre 



C Soi. ) 

humain^, Lessii^ appelle à ^ands «cris une 

♦ 

troisiènie ère religieuse , definitive pour Thu-^ 
mànité ; mais sa voix n'a frappé les oreilles de 

pervomie*, en ^l^^magne du moins , et Léssing 

* . » 
est resté uii rêveur-, comme ceux^de's treizième 

et quatDrzième siècles,»^ qu'il n'a pas réussi à 
réhabilite]». ^ *, . 

Sachant hioji qu'il ne «erait pas compris du 
grand nombre, n revêtit des formes* les plus 
sèches une pensée si émtnemiaent propre à 
éveiller de profondes si^mpathies; ij l'enve- 
ioppa en une série d'aphorismes,, dont le 
tour, presque trivial en quelque^ endroits, 
devait dérouter les lecteurs vulgaires » et pi- 
quer hi curiosité des penseurs. Vains, efforts! 
V Education ,du genre humain fut considérée , 
en Allemagne , comme une oeuvre ingénieuse, 
mais rien de plus j la philosophie allemande 
est restée dans le sentier de la raison pure j et 
c'est à la France qu'il appartiendra d'appré- 
cier à sa juste valeur le chef-d'oeuvre de Les- 
sing. 

Terminons par le rapprochement-suivant : 



( ^03 )^ . . 

Il y à ëiiTiroH cinquante ans que Lêssing a 
annonce une régénération religieuse. 

Quelques années après , Kant laissa percer 

la même idée dans sa Théorie 4e la puie reli- 

' "•'*■.• 

gion morale (^i). * l ♦. ' ' 

Voilà bientôt vingt ans que madame de Staël 
accueillait avec transport IVspoir d'une nou- 
velle* ère ileligieuse. 

JDix ans plus tard,» de Mâistre déposait>la 
même ()e!hsée jdans le* dernier chapitre de son 
dernier ouvrage, les Soirées de Saint-Pé^rs- 
bourg. * »* 

. * En 1827, M. Ballanche commentait, dan& 

les Prolégomènes de ses Essaisde Palingénésie 

* . . '^ . * 

sociale j les pr^visiojis de de Maistre. 

Au commencement de cette ajmée enfin, 

M. l'abbé de' La Mennais , d^ms son ouvrage' 



(i) Voir le Conservateur, publié à Paris en Tan Tin; le se- 
cond tome renferme une traduction de ce morceau de Kant, et 
d'un autre fort remarquable du même auteur , et dans le même 
sens , ayant pour titre : Idée de ce que pourrait être une his- 
toire universelle dans les vues d*un citoyen du monde. 
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AVIS DU TRADUCTEUR. 
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Quelqnes mots , sortis de la plume brillante 
. de madame de Staël , dans son bel ouvrage' sur 
l'Allemagne, nous apprirent Fexistence du 
petit écBÎt dont nous menons oÔrir là traduc- 
tion au public français. Nous ne croyons pou- 
voir mieux faire que de mettre sous les yeux 
de nos lecteurs le passage , rem^quable à fous 
égards, où en parle cette femïae.cëlebre. 

<t Lessing dit , dans son Essai sur VÉduca- 
» tion du genre humain^ que les révélations 
)) religieuses . ont toujours* été proportionnées 
» aux lumières -qui existaient* à l'époque où 
»ces révélatfons ont paru. Ujincien Testa- 
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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 



L'auteur de ce livre s'est placé sur 
une colline d'où il ne croit apercevoir 
un peu plus loin que la route tracëe de 
son temps. 

Mais il n'appelle pas hors du sipntier 
frayé le voyageur pressé qui ne cherche 
qua atteindre bientôt, le gîte. Il: ne pré- 
tend pas que le point de vue dont il 
est ravi doive ravir également tous les 
spectateurs. 

Cela étant, m'est avis qu'on pourrait 
bien le laisser debout et en extase là où 
il lui plaît de rester à s'extasier. 
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Et si, de leloighement immense que 
le doux crépuscule du soir ne cache ni 

« 

ne découvre entièrement à ses regards, 
il venait à rapporter une indication 
dont l'absence ma si souvent embar- 
rassé ! 

Je m'explique. Pourquoi ne pas 
mieux aimer considérer, dans toutes 
les religions positives^ la marche né- 
cessaire de l'esprit humain, en tous 
temps et en tous lieux, dans le passé 
comme dans l'avenir, que de prodi- 
guer le sourire ou la colère a l'une 
d'elles ? Rien dans le meilleur des 
mondes ne mériterait notre dédain , 

J •■ 

potre haine , et les religions seules se- 
raient exceptées ? Dieu aurait une part 
dans tout, et il n'en aurait pas dans 
nos erreurs ? 



L'EDTJCATION 



DU 



GENRE HUMAIN. 



I. La révélation est au genre humain ce 
^e Téducation est à Tindividu. 

a. L'éducation est une réyélation qui a lieu 
chez l'individu , et la révélation est une édu- 
cation qui a eu lieu , et qui a lieu encore chez 
le genre humain . 

3. Je ne veux pas^ examiner ici s'il peut être 

30. 
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utile pour la pédagogique d'envisager l'édu- 
cation de ce point.de vue. Mais certes, il peut 
être très-utile , pour la solution d'un grand 
nombre de difficultés en théologie, de se re- 
présenter la révélation comme Téducatibn du 
genre humain. 

4. L'éducatioû ne donne à l'homme rien 
qu'il iie put aussi bien avoir de lui-méxne ; 
seulement elle le lui donne plus vite et plus 
facilement. Pareillement , la révélation ne 
donne au genre humain rien à quoi la raison 
humaine ne pût parvenir aussi , abandonnée 
à elle-même ; mais seulement la révélation a 
donné et donne plus tôt les choses importantes . 

5. De même que Tordre dans lequel l'édu- 
cation développe lés facilités ^6 l'homtoe n'est 
pas indifférent, de même qu'elle ne peut pas 
dönüer k l*homme tout à la fois , de même 
aussi Dieu à du garder un certain ordre , une 
certaine mesure dans la révélation. 

6. Quoique le premier homme eût été doté 
îïhhiédiatêmèht de l'idée d'un Dieu unique , 






// 
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cependant cette idée communiquée et no|^ ac- 
quise ne pouvait &ub$ißter long-tempç dauis $a 
pureté. Dès que 1^ raison butiiaii^e , abandon- 
née ^ elle-même , se mit à l'él^iborer »elle mor- 
cela l'Etre unique , immense; et-, plus, ^mêpie 
d'en mesurer les parties, elle leur donna à 
chacune un signe di^tinètif. 

*7. Telle est l'origine naturelle du poly- 
théisme et de ridolâtrie. Et qui sait combien 
de millioiis d'années la raison humaine aurait 
tourné dan^ cette fausse voie, malgré les 
hommes isolés qui , partout et en tout, temps , 
reconnurent que c'était une fausse voie , s'il 
n'avait pas plu à Dieu ile donnera l'homme , 
par une nouvelle impulsion, une direction, 
meilleure ! • 

; 

8^. Mais ne pouvant et ne voulant plus se 
révéler à chaque homme en particulier , il se 
choisit un peuple particulier pour ep. faire 
l'éducâtipn spéciale, et justement le peuple 
ie plus grossier, le plus abruti, afin de pou- 
voir le recommencer complètement. 

9. Téï i^tait.le peuple israéUfte. On ne sait 
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même pas quel était son culte en Egypte. 
Certes des esclaves aussi méprisés nç partici- 
paient pas au culte des Egyptiens; et quant au 
Dieu de leurs pères , ils en avaient totalement 
perdu la connaissance . 

1 o . Peut-être les Egyptiens avaient-ils in- 
terdit expressément aux Jui& tout Dieu, uni- 
que ou non, en les plongeant dans la croyance 
que la nation juive n'avait ni un ni* plusieurs 
dieux, la faculté d'avoir un ou plusieurs dieux 
étant le privilège exclusif d'hommes plus di- 
gnes ^ tels que lès Egyptiens ; et cela pour 
donner plus d'apparence de justice à la tyran- 
nie qui pesait sur ces maQieureux. — ^La con- 
duite des chrétiens envers leurs esclaves est- 
elle aujourd'hui encore bien éloignée de celle- 
là? 

» ■ 

1 1 . Dieu se fit annoncer d'abord à ce peu- 
pie farouche seulement comme le Dieu de.'ses 
pères , toijilant uniquement , pour commencer^ 
lui apprendre et ^li rendre familière cette 
idée que lui aussi avait un Dieu protecteur. 
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12. Immédiatement après. ^- Dieu, par les 
miracles qui tirèrent les Juifs d'Egypte et les 
établirent dans Canaan, se témoigna comme 
un Dieu plus puissant qu'aucun autre . 

1 3. Et en continuant à se témoigner. le plus 
puissant de tous les dieux (mérite qui ne peut 
appartenir qu'à un seul), il habitua insensi- 
blement les Jjjifs à ridée d'un Dieu unique. 

4 

14. Mais combien cette idée n'était-elle pas 
encore inférieure à la véritable notion trans- 
öendantale de INinité que la raison conçut si 
tard, et qui neput éti^e déduite avec certitude 
que de l'idée de l'infini ! 

i5. Le peuple juif, cependant, était loin de' 
pouvoir s'élever à là vr^iie conception de l'u- 
nité , quoique les hommes supérieurs de la 
nation s'en fussent plus* ou moins approchés; , 
et c'était la vraie , la seule cause pour laquelle 

les Juifs abandonnaient si souvent leur Dieu 

» 

unique," croyant trouver le Dieu unique , c'est- 
à-dire le Dieu le plus puissant, dans le premier 
Dieu venu d'un autre peuple . 
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i6» Mais- un peuple si grossier , si inhabile 
aux idées abstraites , si complëtement en état 
d'en&ncse , quelle éducation morale pouvait- 
on lui donner? Aucune, cpie* celle qui con- 
vient à celle dé i'#nfanCe : réducation par les 
châtimens , et les récoiç.penses immédiates çt 
matérielles . 

17, Ici encore nous voyons. l'éducation et 
la révélation se rencontrer. . Dieu ne pouvait 
donner à son peuple une religion , une loi , 
sans attacher à l'observation pu àla non-obser- 
vation de cette loi l'espoir ou la craiAte du 
bonheur ou du malheur dans ce monde; car 
les regards des Juifs ne s'étendaient pas encore 
au-delà de cette vie : ils ne savaient rien sur 

» 

l'immortalité de Tarne , et ne désiraient point 
de vie future. Leur révéler ces choses lorsque 
leur raison était encore si fort eör arrière , 
n'eùt-ce pas été de la part 4^ Dieu faire la 
faute d'un pédagogue vaniteux, qui aime 
mieux excéder les forces de son élève pour en 
faire p^ade , que de l'instruire d'une manière 
solide? • 
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1 8. /Mais à . quoi bon , demandera - 1 - on , 
faire réducation d*uri peuple si grossier , d'un , 
peuple que ESeu était obligé de recommencer 
si complètement? Je réponds : afin de pouvoir, ^ 
dans la* suite des temps ,. employer d'autant 

■ * . . 

plus sûrement des membres isolés de ce peuple 
à faire l'éducation de tous les autres peuples . 
Dieu éleva dans ce peuple les futurs institù- 
teiirs de l'humanité': ce fut eneflfetdes Juifs, 
et ce ne pouvait être que des Juifs , que des 
hommes pris au sein d'un peuple ainsi élevé. 

19. Reprenant notre comparaison : l'enfant 
grandit au milieu des coups et des caresses , 
et , venu à l'âge de raison , il est forcé de quit- 
ter tout' d'un coup la demeure de son père ; 
alors il apprécie aussi tout d'un coup les dou- 
ceuts qu'il avait goûtées et méconnues dans la 
maison paternelle. 

20. Pendant que Dteu faisait passer son 

• > 

peuple élu par tous les degrés de l'éducation 
de l'enfance , les autres peuples de la terre 
avaient marché. à )a lumière de la raison. La 
majeure partie était restée fort en arrière du 
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même pas quel était son culte en Egypte. 
Certes des esclayes aussi mtéprisés nç partici- 
paient pas au culte des Egyptiens; et quant au 
Dieu de leurs pères, ils en avaient totalement 
perdu la connaissance . 

10. Peut-être les Egyptiens avaient-ils in- 
terdit expressément aux Jui& tout Dieu, uni- 
que ou non , en les plongeant dans la croyance 
que la nation juive n'avait ni un ni- plusieurs 
dieux, la faculté d'avoir un ou plusieurs dieux 
étant le privilège exclusif d'hommes plus di- 
gnes » tels que lès Egyptiens ; et cela pour 
donner plus d'apparence de justice à la tyran- 
nie qui pesait sur ces maUieureux. — ^La con- 
duite des chrétiens envers leurs esclaves est- 
elle aujourd'hui encore bien éloignée de celle- 
là? 

♦ 

1 1 . Dieu «e fit annoncer d'aboixl à ce peu- 
pie farouche seulement comme le Dieu de: ses 
pères, Voijilant uniquement^ pour commencer, 
lui apjH^endre et )xd rendre familière cette 
idée que lui aussi .avait un Dieu protecteur. 
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qui s'y rattache , des peines et des rëoom- 
penses futures , y soi^it entièrement passés sous 
silence. Il n*y a là rien qui empêche les mi- 
racles et les- prophéties de VJincien Testament 
d'être iT^s-authentiques. Mettons en etfetque 
ces dogmes non-seulement y soient omis , 
mais encore qu'ils soient dépourvus de vérité ; 
mettons que dans cette vie tout &kt réellement 
fini pour l'homme, l'existence de Dieu en se- 
rai t-<elle moins prouvée? en serait-il moin$ 
. libre à Dieu, lui en yiérait-il moins bien de 
s'intéresser en personne au sort temporel d'un 
peuple quelconque pris au sein de cette race 
périssable ? Les miracles que Dieu fit pour les 
Jui& , les prophéties qu'il les chargea d'écrire 
n'étaient pas seulement destinées au petit nom- 
bre des mo'rtels juifs qui en furent contempo- 
rains : Dieu avait en vue tout le peuple juif, 
toute rhumanité , dont la durée sur la terre 
sera peut-être étemelle, qiiand bien même 
chaque Juif, chaque hoBoone en particulier 
mourrait pour toujours. 

23. Encore unefois, l'absence de ces dogmes 
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dans les écrits de Y Ancien Testament ne 
prouve ri^n coutil leur divinité. Moïse était 
envoyé de Dieu, quoique 1^ sanction de sâloi 
ne s'étendit qu'à cette vie. Et pourquoi se se- 
rai t-^eUe étendue au-delà? Il n'étaiV envoyé 
qu'^u paûple israélite , qu'au peuple israéli te 
d'alora , et sa mission était perfaitement en 
rapport , et avec les connaissances, les capaci- 
tés, les penchans de ce peuple israélite d'alors, 
et avec la destination du peuple israélite fiitur . 
—^ En voilà assez. 

24 . C'est jusque là seulement que Warbur- 
ton aurait dû aller , et pas plus loin. Mais ce 
savant homme tendit l'arc outre mesure. Non 
content que l'absence de cea do^és n'ébranle 
en rien le tsaractère divin de la mission de 
Moïse, cette absence en serai^, selon lui , la 
preuve. Passe encore s^il eût basé sa déduction 
sur la convenanoç d'une telle loi pour un tel 
peuple : mats il a eu recours à un mi|*acle 
continu de Moïse à Jésus, et* consistant en ce 
qtie Dieu aurait attribué à chaque Jurf indi- 
viduellement le degré de bonheur ou de mal- 
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heur que méritait sou bbéis^auce ou sa déso- 
béissance .à la loi. Ce miracle aurait suppléé à 
Tabsençe «de dogmes ^ns lesquels, nul état ne 
pleut . subsister ; et cette espèce dé remplace- 
ment établirait précisément, selon lui , ce que 
cette même absence , au premier coup d'œil, 

semble reuTCrser. 

■ . ' . .1 

25. 11 a été fort à propos que Warburton 
n'ait rien trouvé pour corroborer et pour ren- 
dre vraisemblable le miracle continu dont il 
a fait l'essence de la théocratie israélite. S'il en 
eut été autrement, vraiment, dès ce jour il 
aurait rendu la difficulté ijisoluble , pour moi 
du moins ; car ce qui aurait constaté la mission 
divine de Moïse ferait en même temps douter 
de la chose que Dieu voulait bien, il est vrai, ne 
pas communiquer alors , mais qu'il ne voulait ^ 
certainement pas non plus rendre plus obscure . 

6 . Je vais m'expliquer par la contre^preuve 
de la révélation. Un livre élémentaire d'enfens , 
peut bien passer sous silence tel ou tel point 
important dan^ la science ou dans l'art que ce 
livre enseigne, si le pédagogue a jugé ce point 
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au-dessus de rintelUgence des eu&jis pour qui 
il écrivait; mais il serait absurde (pie oe livre 
contint de quoi obstruer ou embarrasser, pour 
les en£ms , la route de ces points impoçtans , 
quoicpie écartés. Tous las accès doivent au cqn- 
traire en^tre soigneusement tenus ouverts ; et 
détourner les en&ns d'un seul de ces^ accès, ou 
mén^e simplement leur en retarder Tabord , 
suffirait pour changer un liyre inconîplet en un 
livre essentiellement défectueux. 

27. Pareillement, V Ancien Testament de- 
vaut servir de livre élémentaire à un peuple 
grossier et novice dans Tart de penser /comme 
le peuple juif, pouvait ne pas parler de l'im- 
mortalité de Tarne et des récompenses de la vie 
future ; mais , à aucun prix aussi , il ne de- 
vait contenir rien de propre à retarder le peu- 
pie pour qui il était écrit , sur le chemin de 
ces grandes vérités* Et quoi de plus pitopre à 
retarder (et c'est peu dire) les Juifs que cette 
prétendue rémunération miraculeuse promise 
ici-bas , et promise par celui qui ne promet 
jamais rien qu'il ne tienne ? 
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28 • G^r si Finégale distribution des biens de 
ce mojide , ou la yertu ,et le vice semblent si 
peu aVoir été mis en ligne de compte, n'est 
pas elle-même la plus forte preuve de riitt-, 
mortalité de' Taine , et d'une ^e ftiture dans 
laquelle est le nœud dé rénigme 9 au mioins 
est-il certain que , sans cette énigme , Tesprit 
humain n'eût trouvé de long-temps , peut-être 
jamais, dqs preuves meilleures et plus fortes. 
Par quel motif en effet en aurait-il cherciié? 
Par simple curiosité ? 

29. Tel ou tel Israélite pouvait sans aucun 
doute appliquer à chaque membre isolé de la 
nation les promesses et les menaces divines re- 
latives à l'enseinhle du peuple juif; il pouvait 
croire fermement que l'homme pieux doit 
aussi être heureux , et que celui qui est ou * 
qui devient malheureux porte la peine de ses 
méfaits , peine qui se change en récompense 
dès qu'il cesse de se mal conduire . Ainsi pen^ 
sait , il nöu9 semble , l'auteur du livre de 
Job ; car le plan en est tout entier dans cet es- 
prit. 
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. 3o. Mais il èteit impossible que Texpérience 
jouriiaHère fortifiât <5e,tte. croyance, ou\, dans 
ce cas 9 le peuple juif eût été pour .toïi jours 
privé de connaître et d'adopter les vérités qui 

* - • 

étaient encore au-dessus de sa pt)rtée. Car si 
rhoimne pieux possédait toujours le bonlieur^ 
et il fallait pour cela qu'aucune terreur de la 
mort n'interrompît ses jouissances, et qii'il 
mburût vieux et rassasié de jours ,. comment 
pouvait-il désirer une autre vie? comment 
pouvait-il méditer sur une chose qu'il ne dé- 
sirait pas ? Mais si l'homme pieux ne songeait 
pas à l'autre vie, qui donc y aurait songé? Le 
scélérat? sous le poids du châtiment dé ses 
méfaits , maudissant cette vie , n'eût-*il pas re- 
noncé volontiers à l'autre? 

f • - ■ 

3 1 . Il y avait moins d'inconvéniens encore. à 
ce que tel ou tel Israélite se mît à nier formel- 
lement l'immortalité de l'aine et les récom- 
penses de l'autre vie, par suite du silence de 
la loi sur ces dogmes. La négation dans la bou- 
che d!un seul , fut-ce même unSalomon,n'ar- 
rêterait pas le progrès de la raison générale , et 
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c^était déjà en soi-même une preuve que le 
peuple avait fait un grand pas de plus vers là 
véï-ité . Gar quelques-uns ne nient que ce qu'un 
plus grand nombre médite , et méditer , lors- 
qu'auparavant on ne s'en inquiétait pas du 
tout, c'est déjà connaître à moitié. 

32. Avouons aussi qu'il y a de l'héroïsme 
dans l'obéissance qui fait observer les lois de 
Diçu , simplement parce que ce sont les lois 
de Dieu , et non à cause des récompenses pro- 
mises ici-bas ou ailleurs j qui les feit observer, 
disons-nous , alors même qu'on désespère d'une 
récompense à venir , sans être sûr pour cela 
à^en avoir une ici-bas . 

33. Un peuple élevé dans cette obéissance 
héroïque pour Dieu n'avait-il pas vocation, ca 
pacité spéciale pour accomplir les plus grandes 
vues divines ? Prenez le soldat habitué à l'o- 
béissance aveugle pour son chef, persuadez- 
lui que c'est un chef habile , et dites* s'il y à 
rien que ce chef ne puisse désormais entrepren- 
dre et exécuter avec lui ? ^ 

34. C'était encore le plus puissant et non le 

21 



( 5w ) 
plus sag^ «k U>usk hs 4iem^ q\^ U pe^pk fi^f 

]ßlo}VI^ f plus» çraântqu'fiiipié ; ^löwvelk pwu¥e 
qii^ les id^ dq ce p^upk wr 3<» Etieiit uni- 
que > Iç Très-Haut , x^^étçûeiM pa$ précîaément 
celles que noufi devpus ^y^oûr sur Dieu. Ce^peit- 
dant arriva le temps où Dieu, pour agrandir^ 
pour ennoblir et rectifier les idées des Juifs à 
ce sujet , employa un moyen tout naturel, ce- 
lui de leur présenter une mesure meilleure et 
plu» juste qui leur fournît Toccasion d'appré- 
cier sa véritable grandeur. 

35. Au lÎQu de mesurer Içuj: Dieu ^ux Pfti&é- 
râbles idoles des petites peuplades grossières 
qui les entouraient, et avec qui ils vivaient en 
état de rîvaKté constante , ils le mesurèrent , 
dans leur captivité cbez les Perses amoilîs , à 
l'Être des êtres, tel qu*il était connu et adoré 
par une raison plus cultivée. 

36. La ré'v^latioiL avait dîrigjé la iwsqu du 
peuple juif, et. maintenant la. rais»n jeta «Ui^e 
clarté subily sur sa reveiiatiqu^ 

37 . Ce fut le premier service mutuel qu'oUes 
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se. r^xKÜrent ; et loin que ceUe mfluettce réci^ 
proque «oit malséante à Fauteur de la raiSon 
€t de la révélation ^ Ynne de ces deux choses 
serait superflue ai cette influence n'avait pas 
Ueu* 

38. L*enfant, sorti de la maison paternelle, 
'^n vit d'autres qui en savaient plus et qui se 
comportaient mieux qiie lui. Pourquoi n'en 
^aîs-je pas autant? se demanda- t-il tout confias. 
Pourquoi ne fais -je pas de même? Mon père 
n*aurait-il pas du m'enseigner ceci , m'enga- 
ger à cela?. Puis il va chercher ses livres élé- 
mentaires , dont il était depuis long-temps dé- 
goûté y afin de jeter la faute sur ses livres ; mais 
Voici qu'il reconnaît que la faute n'en est pas 
à ses livres , que c'est la sienne si depui» lon- 
gues années il n'en sait pas autant et ne tô 
^comporte pag aussi bien. 

Sg. Par suite du contact avec les doctrines 

"plus pures des Perses , les Juifs ne virent plus 

dans leur Jéhovah seulement le plus grand de 

toiis le& dieux des nations ,, mais Bien Dieu lui- 

même; et en cherdbaM Dieu dams leurs an- 

î 21 



{ 3a4 ) 
ciens livres sacrés, ils purent d^au tant mieux 
l'y trouver et le montrer de là aux autres peu- 
ples ^que Dieu y était réellement. Leur hor- 
reur pour des représentations sensibles de la 
Divinité était aussi grande , du moins selon les 
défenses contenues dans leurs livres , que celle 
que pouvaient avoir les Perses. Faut-il donc 
s'étonner ç'ils trouvèrent grâce devant Cyrus 
pour un culte qu'il plaçait , il est vrai , encore 
fort au-dessous du sabéisme pur , mais aussi 
fort au-dessus des idolâtries grossières aux- 
quelles était en proie la Judée depuis le dé- 
part des Juifs ? 

T 

^o.Jlsj rentrèrent, éclairés sur leurs tré- 
I sors jusque là méconnus d'eux, et devinrent un 
i tout autre peuple , dont le premier soin fut 
: de rendre les lumières durables dans soii sein. 

* 

' Bientôt il ne fut plus question , chez les Juifs , 
de défection et d'idolâtrie. On peut bien en 
effet devenir infidèle à un dieu national ; mais 
à Dieu, jamais, une fois qu'on l'a connu. 

4 1 . Les théologiens ont cherché à expliquer 
de diverses manières ce changement complet 
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du peuple juif j et Fun d'eux , après avoir très- 
bien montré Tinsuffisance de ces diverses ex- 
plications , finit par en donner pour véritable 
cause y selon lui , raccomplissement manifeste 
dés prophéties orales et écrites relatives à la 
captivité de Babylone et au rétablissement pos- 
térieur/des Juifs en Judée. Mais cette cause 
elle-même ne peut être la véritable qu'autant 
qu'elle supposePépuration, etl'épuration toute 
récente des idées juives sur la Divinité. Les 
Juifs avaient dû reconnaître seulement alors 
que les miracles et les prophéties n'appartien- 
nent qu'à Dieu, tandis qu'auparavant ils ac- 
cordaient également aux faux dieux ce pou- 
voir j et aussi les miracles et les prédictions ne 
faisaient sur eux qu'une impression faible et 
passagère. 

4^. Sans aucun doute ^ les Juifs apprirent 
chez les Chaldéens et chez les Perses à mieux 
connaître l'immortalité de l'ame . Elle leur de- 
vint plus familière dans les écoles des philoso- 
phes grecs en Egypte. 

43. Néanmoins, comme ce dogme, relative- 
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méat à leurs livres sacrés , n'avait pas Fim- 
portance du dc^me de Tanité de Dieu et dé ses 
attributs, celui-^ci, ayant été grossièrement 
aperçu par cette nation charnelle , et celui-là 
demandant à être cherché , et exigeant par 
conséquent encore des pr^Mrations accompa- 
gnées de remploi Ôl allusions et èi indications , 
jamais 1^ croyance à TimmortaUté de Vame ne 
put devenir la croyance du peuple entier : elle 
^ iut et demeura le partage d'une simple secte. 

44' J'appelle préparation au dogme de im- 
mortalité de Famé la menace divine, par 
^ exemple ^ de punir les méfaits du père dans la 
personne de ses enfans jusqu'à la troisième et 
quatrième génération. Les pères s'habituaient 
^insi à vivre par la pensée avec leurs rejetons 
Ifes plus éloignés , et à ressentir d'avance les 
malheurs qu'ils attiraient sur ççs têtes inno- 
centes. 

4^- J'appelle allusions ce qui avait pour but 
d'exciter seulement la curiosité et de faire 
:feire une question , comitie , par e^teBiple ,. la 
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locutioù «i fréquente : Éù^ téuni h ses pères ^^ 

46. J'appelle indications ce qui contient uii 
germe quelconque susceptible , en se dévelop- 
pant , de faire voir une partie delà vérité qu'oii 
tient encore secrète. Telle était la ocAkpiùsioiàc 
tirée par le Christ de la dénomination Diëk 
d'Abraham^ d'Isaac et de Jàcoè. Uïn^ setnble 
possible de transformer <^e€le indication eïiUûè 
£3rte preuve. 

47. Ce sont des préparations , des allusions 
et des indications de ce genre qui font la per- 
fection posfiti^è à^xm livré d^éléiûeùéj tout 
iîomme la qualité , ùi-de^sus ïnéùtiqilnée , de 
ne poidt ettibai'l'assear in obstrttèr te théttûïL 
des vérités ultérieures, en .fait la perfection 
négative. 

48. Ajoutez encore V enveloppement et ït 
style : renveloppement des vérités abstraites ^ 
lorsqu'il faut que l'esprit s'y arrête , dans des 
allégories et des laits isolés et instructifs ta-- 
contés comme réels ; la création ^ par exemple , 
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figurée par la naissance de la lumière, la 
source du mal moral représentée par le fruit 
défendu, ainsi que l'origine de la diversité des 
langues par la tour de Babel , etc. 

49 • Le style , tantôt naturel et simple , tan- 
tôt poétique , nourri de tautologies , mais de 
laùtologies propres à exercer la pénétration ,- 
en ce que tantôt elles semblent dire autre 
chose en ne faisant que répéter ce qui a été 
dît; et tantôt elles semblent répéter ce qui a 
été dit , tout en signifiant ou en pouvant signi^ 
fier par le fait autre chose. 

5o. Cela fait, vous avez réuni toutes les 
qualités d'un bon livre élémentaii^e , .tant pour 
desenfams que pour un peuple enfant. 

5i . Mais un livre élémentaire n'est &it que 
pour un âge : y arrêter Tenfiint qui a dépassé 
cet âge plus que le but du livre ne le com- 
porte, c'est lui porter tort. En efiet,pour at- 
teindre de la sorte un résultat utile , et à quel- 
ques égards seulement) il faut mettre dans le 
livre plus qu'il n'y a , y faire entrer plus que 
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le livre ne peut tenir ; il Êiut chercher et faire 
soi-même un excès d^allusions et d'indications, 
répandi^e à foison les allégories , donner des 
exemples très-circonstanciés , presser trop les 
mots les uns des autres. Cela donne à Tenfaut 
un esprit petit , roide , argutieux j Tenfant 
devient mystérieux , superstitieux , dédai- 
gneux enfin pour tout ce qui est facile et in- 
telligible. 

52. Tel fut le travail des rabbins sur leurs 
livres , tel fut le caractère qu'ils donnèrent 
par là à Tesprit de leur nation. 

53. Il faut qu'un meilleur pédagogue vienne 
arracher des mains de l'enfant le livre élémen- 
taire épuisé. — Le Christ arriva. 

54. La portion du genre humain que Dieu 
avait voulu comprendre dans uïi plan d'édu- 
cation (mais Dieu n'avait voulu prendre pour 
cela qu\in peuplé déjà intérieurement uni par 
la langue , le commerce , le gouvernement , et 
d'autres rapports naturels et politiques), cette 
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pordan , disonSHmous , était mûre pour un se- 
cond gr^nd pa8 dans son éducation. 

55. En d'autres termes , cette portion du 
genre humain était arrivée assez loin dans 
Texercice de sa raison pour pouvoir désirer et 
réclamer, quant à ses actes moraux , des mo- 
tifs plus nobles et plus dignes que les récom- 
penses et les punitions temporelles qui Ta- 
vaient conduit jusque là. L*enfant devient 
adolescent : les friandises et les jouets font 
place au 'désir qui germe en lui d'acquérir la 
liberté , la considération et le bonheur dont il 
voit son aîné en possession. 

56. Depuis long-temps déjà l'élite du genre 
humain avait l'h^itudé de se laisser conduire 
par l'ombre , en quelque sorte , de ces motifs 
d'une nature plus noble : les Grecs et les Ro- 
mains jEûsaient tout pour se survivre dans la 
mémoire de leurs concitoyens. 

57. U était temps que l'espoir d'une vie fu- 
ture vînt diriger leurs actes. 

58. C'est ainsi que le Christ fet le premier 
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I professeur d'inmuMrtalité de l'ame qui méritât 
1 la confiance , et comme professeur et comme 
I praticien. 

59 . Qui méritât la confiance ! — Par les pro- 
phéties dont raccomplissement semblait avoir 
lieu en lui , par les miracles qu^il faisait, par 
sa résurrection après une mort qui avait mis 
le cachet à sa doctrine. Pouvons-nous aujour- 
d'hui prouver cette résurrection , ces mira- 
cles? C*est là ce dont je me soucie peu, ainsi 
que de savoir ce qu'était la personne du 
Christ. Toutes ces choses peuvent avoir eu de 
rîmportance à l'époque de V acceptation de sa 
, doctrine : elles en ont beaucoup moins aujour- 
d'hui pour apprécier ia vérité de cette doc- 
trine. 



60. Et comme praticien! — Autre chose 
est en effet de présumer, de souhaiter, de 
croire l'immortalité- de l'ame comme spécula- 
tion philosophique , autre chose de régler sa 
conduite intérieure et extérieure en consé- 
quence. 



/^ 
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6 1 . Voilà au moins ce qu'enseigna le Christ ; 
car quoique maintes nations crussent avant 
lui à la punition des mauvaises actions dans 
l'autre vie, cependant il ne s'agissait que 
d'actions qui , portant préjudice à la société 
civile, étaient déjà punies par elle dès ce 
monde. A lui seul était réservé de recomman- 
der la pureté intérieure du cœur, en consi- 
dération d'une autre vie . 

62. Ses élèves ont fidèlement propagé cette 
doctrine ; et n'eussent-ils d'autre mérite que 
d'avoir fait circuler plus généralement , et 
chez un plus grand nombre de peuples , une 
vérité que le Christ semblait n'avoir destinée 
qu'aux Juiß, cela suffirait pour les ranger 
parmi les instituteurs et les bienfaiteurs du 
genre humain. ^ 

63. Qu'ils aient mêlé , du reste , cette 
grande doctrine avec d'autres dogmes d'une 
vérité moins lumineuse et d'une utilité moins 
considérable , pouvait-il en être autrement ? 
Ne le leur reprochons pas, mais cherchons plu- 
tôt sérieusement si ces dogmes -là mêmes, sur- 



I 
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ajoutés par eux , n'ont pas donné une non- 
yelle impulsion à la raison humaine. • 

l 64. L*expérience du moins démontre clai- 
rement que les nouvelles Ecritures ont été et 
sont encore le meilleur livre élémentaire pour 
lé second âge du genre humain. 

65. Les nouvelles Ecritures ont , depuis 

dix-sept cents ans , occupé l'esprit humain 
plus que tous autres livres; plus que tous 

autres livres elles Pont éclairé , ne fut-ce 

même que par la lumière que l'esprit humain 

y a portée pour les contempler. 

66. Il était de toute impossibilité qu'un 
autre livre quelconque devint aussi générale- 
ment connu chez des peuples si divers; et il 
a incontestablement mieux valu, pour les pro- 
grès de l'esprit humain , que ce livre , et ce 
livre seul , occupât des tètes si différemment 
organisées, que si chaque peuple avait eu pour 
lui son livre élémentaire particulier. 

67. Il était aussi indispensable que tous les 
peuples considérassent ce livre pendant un 
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temps cammfi le ivm plus ultra des coanais- 
sances humâmes; car il fsnit aussi que Fa- 
dolescent envisage d'abord ainsi son Uyre 
élémentaire, sans quoi Timpatience de finir 
Tentrainerait à des choses dont le fondement 
ne serait pas encore posé. 

68. Et ce qui est de la plus haute impor- 
tance , garde-tdi , toi , individu plus capable , 
qui frappes du pied et brûles d'impatience à 

> \^ dernière pagß de ce livre élémentaire y 
g^de-toi de laisser apercevoir à tes camarades 
plus faibles ce que tu pressens ou ce que tu 
commences déjà à voir. 

7 

69. Tant qu'ils ne t'auront pas rejoint y ces 
cfunarades plu9 faiblea, remet&~toi à feuilleter 
ce Urre , et cherche si ce qne tu prends pour 
des artifice» de méthode^ pour des^ remplis- 
sages, de didactique ^n'est pas par hasard quel- 
que chose de plus« 

70. Tuas vu dans l'enfance du genre hu- 
maiü y par le dogme de l'unité de Dieà , que 
Dieu révèle quelquefois imvkédiatemenft de 
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sûnple&v^rité&rationnelles, au du moîii3 qu^it 
donne son consentement et Mm af^robatkm à 
renseignement, pendant un temps donné , de 
semblables vérités, sous la forme de vérités 

inunédiatemexit révélées , afin de les répandre 

< 

plus vite et de les fonder plus solidement. 

7 1 . Tu fais la même expérience dans Pado*- 
lesccance du genre humain snor le dogme de 
rimmortaUtéderame.Elleestprédiée comme 
révélation dans le second livre élémentaire , 
et non enseiguée comme résultat de déduc** 
tions buinaioesi. 



'J2 . S'il est vrai que Y Ancien. Testament ne 
nous^ esl plu$ indispensable pour le dogme de 
Tunité de Dieu y s'il est vrai que le Nous^au 
Testament cesse également peu à peu de nous 
être indispensable pour le dognie de Timmor^ 
talite de Tame , n*est-il pas possible aussi que 
* les xK>uyelles Écritures réfléchissent encore 
d'autres» vérités de cette nature , que non» de- 
vons contempler comme des révélatiosis r ^'^^ 
que 1^ raison ne sera pas, parvenue à ksratta- 
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cher par voie de déduction aux vérités déjà 
reconnues par elle ? 

73. Prenons par exemple le dogme de la 
trinité. — Supposé que ce dogme dût, après 
des aberrations infinies de droite et de gauche, 
n'avoir d'autre fin que de' mettre l'esprit hu- 
main sur la voie de recoimaiti^e que Dieu ne 
peut pas être un , dans le sens où des choses 
finies sont unes; que son um'té aussi doit être 
une unité transcendantale qui n'exclut pas 
une sorte de multiplicité; — Dieu ne doit-il 
pas avoir au moins la représentation la phis 
complète de lui-même , c'est-à-dire une repré- 
sentation où se trouve tout ce qui est en lui ? 
Mais tout ce qui est en lui se trouverait-il dans 
cette représentation, si la réalité nécessaire 
de Dieu, à l'égal de ses autres qualités, ne s'y 
trouvait que comme représentation^ que comme 
possibilité? Cette possibilité épuise l'esseiice 
des autres qualités de Dieu , mais non pas , il 
me semble , celle de sa réalité nécessaire. — 
G)nséquemment, ou bien Dieu ne peut pas 
avoir une représentation complète de lui- 
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même, etc^ — -H est vrai que mon image, ire- 
produite dans un ^ûroii» , n'est qu'une repré- 
sentation "vide de moi, parce que cette image 
ne reproduit de moi que ce do.nt les rajüons 
tombent à la surface du miroir, 'i/^is mainte- 
nant si cette image renfermait tout ce que je 
renferme, tout sans exception ^ ne aeraitnçe 
alors qu'uioe représentation vide, ou plutôt ne 
serait-ce pas une véritable dupUcMion de moi- 
même? — Si je crois reconnaître une duplica- 
tion semblable en Dieu, peutrêtre n'y a-t-il 
pas tant erreur de ma part qu'imperfection 
dans la langue , qui succombe à ma pensée ; 
et toujours demeure-t-il incontestable que, 
pour rendre une telle idée populaire, on au- 
rait eu grand'peine à s'exprimer d'une ma- 
nière pluS' cdmprëbensftble et pW eonveâable 
que par la déiM)inizl<ation i^'un ßts^ cpie Dieu 
engendre de toute éternité. 



[]■■ ■ : ^,. ■ .. ■■' 'U:'.. . ■.::. .-> 



74. E* ^ dogm^ dupécbé originel . ^Sup- 
posé ^que tout fiuit p^or nous .convaincre, qu«! 
l'homme , au premier^ eiau plus.bas éohelQnil« 
* son humanité , n'est pas si absolument maîti*e 

32 
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de ses acté$ qu^l puisse suivre les Idis mo- 



rales ? ^ :^ , 



*^ ;. 



yS., Et l0 dogme de la satisfaction du fils. 

—'Supposé que tout nous obligeât enfin à ad- 

\ mettre que Dieu, malgré cette impuissance 

originelle de l'homme , a mieux aimé cepen- 

dant lui donner des lois morales , et qu'en 

considération de son fils , c'est-à-dire en con- 

♦ « 

sidération de l'ensemble personni£Mé de toutes 
ses perfections , vis-à-vis duquel et dans lequel 
chaque imperfection de détail disparaît , Dieu 
a mieux aimé remettre à l'hompae toutes ses 
transgressions que de. le laisser sans lois mo- « 
raies , et de lui interdire aiiïsi le bonheur, qui 
ne peut se concevqir sans \^ conscience ? 

•r 

7ß. Qu'on ne m'objecte point la 'défense 
qui nous ^t faite de^subtiliser sur les mystères 
de la religion. — L<e mot mystère signifiait", 
dans , les premiers • temps du christianisme , 
tout uutre chose que ce que l'on enteüd au- 
jourd'hui par là; et la transforjnaliön des 
vérités révélées en vérités rationnelles est ab- 
solument nécessaire quand le genre humain 
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$kQple&v^rite& rationnelles, au du moîna qu^it 
donne son consentement et 90ci approbation a 
renseignement, pendant un temps donné , de 
semblables vérités, sous la forme de vérités 
immédiatement révélées , afin de les répandre 
plus vite et de les fonder plus solidement. 

7 1 . Tu fais la même expérience dans Tado- 
le^cetnce du genre humain sur le dogme de 
rimmortalité de Tarne. Elle estpréchée comme 
révéluûon dans le second livre élémentaire , 
et non enseignée comme résultat de déduc** 
tiom humaines;^ 

'J2 . S'il est vrai que Yjàncien Testament ne 
nous^ est plus indispensable pour le dogme de 
Tunité de Dieu y s'il est vrai que le Nous^au 
Testament cesse égaleoaient peu à peu de nous 
être indispensable pour le dogme de Fimmor^ 
talite de Tame , n'est-il pas possible aussi que 
' les nouvelles Ecritures refléchissent encore 
d'autres» vérités de cette nature , que no»» de- 
vons contempler comme des révélaticuEis r ^^^^ 
que lâi raison ne sera pas. parvenue à ksratta- 
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dreoae* vaiBi$ «u délire e(t à là tyrannie qui 

* 

pi^tendaBit les enpedber et> défeadre dux 
h<wu9ie» do ^'7 UTKrlqîiahd'jKmieur "^^ 

• V. ■ 

*1 * 

79. Loin de là, dés spéculations de ce 
genre , quels que soient leurs résultats en par- 
ticulier y sop.t incontestablement les exercices 
les plus convenables à Tesprit humain, en 
tant que le cœur de . Thomme est capable par 
là d'aimer la vertu pour les récompenses de la 
vie éternelle, 

80. Car lorsque l'intérêt est ençpre le mobile 
du cœur , vouloir ii*exercer Tesprit que sur ce 
qui touche nos besoins corporels , ce serai tl'é- 
lubtidsét' plutôt que Taiguîser. Il lui faut une 
pâturé spirituelle pour parvenir à briller de 
tout soii éclat!, et pour atteindre la pureté de 
coeur qui nous fait aimer la vertu pour eile- 
niéinef. 

81 . Le genre humain ne doit-il* jamais par- 
venir au plus haut degré cle lumière et de pu- 
reté? Jamais? 

$2. Jamais ! Ne permets pas Ibç blasphème à 
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mii peus^iß , Dieu de hoirie ! — - L'édueâtipn a 
aon èu0iujs& respède^au^ bien quedam rin- 
dÎTidu. L'ob}et qu'on «élève ^ on^ Tiëlèt^e ' pour 

83. Cet avenir séduisant qui s'ouvre au 
jeune homme , l'honneur ,. le bien-être qu'on 
hii dépeint, y a-t-il là-dedaus autre chose qu'un 
moyen de faire de lui un homme capable de 
remplir son devoir , alors même que cet avenir 
d'honneur et de bien-êtire disparaîtrait à ses 
yeux? 

84. Tel sera donc le but de l'éducation hu- 
maine , et l'éducation 4îvîne n'y parviendrait 
pas? Ce qui réussit à Fart^sur l'individu ne 
réussirait pas à la nature sur Tespèce ? O blas- 
phème ! . ô blasphème ! ' 

85. Won il viepttdfa , il viendra certainement 
Je jour de Vtxcc^mpiissementy oàJ)lus l'intel- 
ligence de l'homme se sentira persuadée d'un 
avenir toufouri^ meilleur ; tuolns l'homme aura 
beismn d'em^<unt€^ à cet avenir dés motife pour 
ses acte9 , où il t&tB. le bien- parce que c'est le 
bien, et non |)arce qu'a - s'y rattache des ré^ 
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de ses actes qu^il poisse suivre les lois mo- 
rales? 

yS. Et le dogme de la satisfaction du fils. 
— Supposé que tout nous obligeât enfin à ad- 
mettre que Dieu 9 malgré cette impuissance 
originelle de lliomme , a mieux aimé cepen- 
dant lui donner des lois morales, et qu^en 
considération de son fils , c*est-à-dire en con- 
sidération de Tensemble personnifié de toutes 
ses perfedaons , vis-à-vis duquel et dans lequel 
chaque imperfection de détail disparait , Dieu 
a mieux aimé remettre à Thompie toutes ses 
transgressions que de le laisser sans lois mo- 
rales , et de lui interdire aidsi le bonheur , qui 
ne peut se concevoir sans ]^ conscience ? 

7ß. Qu'on ne m'objecte point la défense 
qui noms est Êiitè de. subtiliser sur les mystères 
de la religion. — Lie mot mystère signifiait, 
dans. les premiers • temps du christianisme, 
tout autre chose que ce que Ton entend au- 
jourd'hui par là; et la transforjnàtîon des 
vérités révélées en vérités rationnelles est ab- 
solument nécessaire quand le genre humain 
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parler ma langue, le même plan d'éducation 
générale dé Tespèce humaine . 

89. Leur seul tort fut d'aller trop vite , et de 
croire qu'ils pouvaient transformer tout d'un 
coup leurs contemporains , à peine sortis de 
Ventànce, sans instruction et sans prépara- 
tion, en hommes dignes de leur troisième 
âge. 

90. Et voira justement ce qui en fit des rê- 
veurs. Xes rêveurs jettent souvent un coup 
d'œil juste sur l'avenir ; mais ce qui leur man- 
que , c'est de savoir attendre cet avenir. Ils 
souhaitent que cet avenir soit hâté , et de plus 
hâté par eux ; ilsveiilent réaliser dans l'instant 
de leur existence las choses pour lesquelles la 
nature met des milliers d'années. Que leur en 
revient-il en effet, si Tétat meilleur qu'ils pré- 
voient n'arrivé pas de leur vivant? Renaî- 
tront-ils? croient-ils renaître ? Chose bizarre 
^que cette rêverie soit la seule qui ne revienne 
plus à la mode chez les rêveurs ! 

9 1 . Marche à pas insensibles , Providence 
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étemelle! laisse-moi seulemeut ne psis déses- 
pérer de toi , à cause de Tinsensibilité de ton 
mouvement. LaisseT^noi ne pas désespérer de 
toi , alors mêùie que ta marche me semblerait 
rétrograde ! Il n'est pas vrai que la ligne la 
plus courte soît toujours la ligne droite. 

92 . Tu as tant de choses à emporter après toi 
sur ton chemin éternel ! tant de mouvemens 
obliques à exécuter 1 Qu'est-ce à dire. , si Ton 
admet pour un moment que la grande roue 
lente qui mène Tespèce humane à son état die 
perfection, ne peut être mue que païf de petites 
roues plus accélérées , dont chacune apporte 
sa part de mouvement dans Tensèmble ? 

93* Il n*en est pas autrement! Cette même 
voie , qui mèue l'espèce humaine ks(m 4tat de 
perfection , il faut que chaque homme en par- 
ticulier , tôt ou tard , Tait parcourue ^n per- 
sonne. — (( Dans le cours d'une seule et même 
» existence, me dira-t-on? Le même homme 
» peut-il, dans le cours de sa vie, avoir été 
» juif sensuel et chrétien spiritualiste ? peut- 
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» il plus encore, les avoir dépasses tous 
.)) deux? ». 

* , 

94. Pour cela non! Mais qui empêche que 

chaque homme ait existé plus d'une fois 
dans ce monde? 

95. Cette hypothèse est-elle si ridicule, pour 
être la plus ancienne, et parce que l'esprit 
humain la rencontra tout d'abord, lorsqu'il 
n'était pas encore faussé et aflfaibli par des 
sophismes de l'école ? 

96. Pourquoi n'aurais-je pas fait sur la terre 
tous les pas successii& vers mon perfectionne- 
ment , qui seuls peuvent' constituer pour 
l'homme des récompenses et des punitions 
temporelles? 

97 Pourquoi ne ferais-je pas plus tard tous 
ceux qui restent à faire, avec le secours si puis- 
sant de la contemplation des récompenses éter- 
nelles? 

98. Pourquoi ne reviendrais-]" e pas sur la 
terre toutes les fois que je suis en position 

3f 
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d*«cquénr de nouTellesconmaiesazices, à^ nöu- 
Telles capacités? Est-ce que j'en emporte cha- 
que fois une telle masse qu'il ne vaille pas la 
peine de revenir? 

99. Non pas assurément. — Serait-ce. Toubli 
de mes existences antérieures qui m'en empê- 
cherait? Tant mieux sî je les ai oubliéeis. Le 
souvenir qui m'en resterait ne ferait que m'ô- 
ter la possibilité de bien employer ma vie pré- 
sente. Et d'ailleurs mon oubli actuel, est-ce un 
oubli éternel? 

too. Mais je perdrais trop de temps , me dît- 
oii. — Perdre du temps! — Qu*est-ce qui peut 
me presser? Toute l'éterûité n'est-ellè pas à 
moi? 
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